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SECOND  SUPPLÉMENT 

AUX  MÉMOIRES 

CONCERNANT 

L'HISTOIRE,  LES  SCIENCES, 

LES  ARTS, LES  MŒURS , LES  USAGES,  &c. 

DES  CHINOIS. 


Oit  trouve  chez  te  même  libraire  : 


Les  Mémoires  concernant  PHiftoire,  les  Sciences, 
les  Arts  3 les  Mœurs , les  XJfages , &c.  des  Chinois  , 
par  les  Millionnaires  de  Pe-kin,  1 1 v.  in- 4-fig.  132  k 

Le  tome  XII , contenant  la  Vie  de  Confucius  , avec 
beaucoup  de  figures  9 fins  prejfe» 


Le  premier  Supplément  à cet  Ouvrage,  ozz  Lettres 

, d’un  Millionnaire  de  Pe-kin,  contenant  diverfes- 

Queftions  fur  la  Chine , avec  figures,  Paris > 1782  y 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Frtzgmens  géographiques  fur  ta  connoijfance  que  les 
Anciens  av oient  du  Nouveau- Monde, 

| ARMi  les  Arpedonaptes , qui  paiToienc 
I chez  les  Égyptiens  pour  les  gens  les 
| plus  favans  , il  y avoir  une  claffe  uni- 
quement cleflinée  à étendre  les  connoiR 
Tances  de  la  Géographie.  Ces  Savans  connoiP 
foient  déjà  l’ufage  des  cartes  géographiques , dont 
les  Mingreliens  firent  nfage  long-temps  après, 
mais  leur  Tcience  en  ce  genre  étoit  Tans  doute 
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2 Recherches  historiques 
très-bornée  : il  eftaiféde  s’en  appercevoir,  quand 
on  confidere  qu’ils  regardoient  a comme  la  carre 
de  l’univers  entier , des  cartes  particulières  qui  ne 
repréfentoient  que  le  plan  des  conquêtes  de  leur, 
fameux  Roi  Sefoftris. 

Quoique  leurs  Prêtres  n’eufTent  pas  fait  de 
grands  progrès  dans  la  Cofmographie , ils  avoient 
cependant  quelques  connoiffances  fecretes  8c  ap- 
profondies du  globe  terreflre  : ce  font  eux  en  effet 
qui  ont  parlé  les  premiers  de  la  grande  Ifle  Atlan- 
tique. Les  Prêtres  de  Sais  ne  donnèrent  pas 
feulement  à Solon  des  notions  fur  fa  pofition  ; 
ils  ajoutèrent  qu indépendamment  de  cette  Me  , 
il  s’en  trouvoit  d’autres  dans  la  mer  Atlanti- 
que , 8c  qu’ au-delà  étoit  une  terre  ferme  à l’occi- 
dent de  l’Afrique.  Ces  Mes  ne  peuvent  avoir  été 
que  la  Jamaïque  5 Cuba , Hifpaniola  , 8cc. , 8c  la 
Terre-ferme  qui  eft  au-delà  3 que  l’Amérique j car 
il  feroit  impoflible  d’en  faire  l’application  à aucun 
autre  pays. 

Les  Mes  Fortunées  , autrement  appellées  les 
Canaries  j étoient  connues  des  Anciens  du  temps 
d’Homere  8c  à'Hefiode  ; il  fuffit  de  lire  f.  1 69» 
171  y oper . <S*  dies.  Ï1  y avoit  dans  ces  Mes  un 
temple  dédié  à Saturne  , dont  parle  Pindare  , 
Olymp . od.  IL  f.  117,  &c. 

Solon  5 ce  fameux  Légifèrent  des  Athéniens  * 
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compofa  un  Poëme  fur  1 Me  Atlantique  , après 
èvoir  puifé  fes  recherches  à cet  égard  dans  les 
ouvrages  des  Prêtres  de  Saïs. 

Platon  lüi-même , en  nous  donnant  des  rela- 
tions fur  cet  objet  , ne  fit  que  copier  les  écrits 
de  Solon  -,  nous  lui  avons  cependant  l’obligation 
d’avoir  décrit  particuliérement  la  pofition  de  cette 
Me  : il  dit  quelle  était  fi  tuée  hors  du  détroit  de 
Gibraltar , 8c  que  c’étoit  par  ce  même  détroit  que 
les  peuples  qui  habitaient  l’Efpagne  pouvoient 
y arriver  en  peu  de  jours.  Suivant  le  rapport  du 
même  Hiftorien , elle  étoit  plus  grande  que  la 
Lybie  8c  l’Afie  ; fa  puifiance  étoit  telle  , quelle 
tenoitfous  fes  loix  toutes  les  Provinces  adjacentes 
jufqu  à l’Egypte  , 8c  toute  la  partie  de  l’Europe 
qui  s’étend  jufqu’à  la  mer  Tyrrhénienne  ; il  rap- 
porte enfin  que  cette  malheureufe  Me  fut  fub- 
mergée  par  un  déluge , 8c  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre  qui  dura  vingt-quatre  heures. 

Diodore  de  Sicile  parle  également  d’une 
grande  Ifle  vers  laquelle  les  Phéniciens,  qui  fai- 
foient  voile  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  mer 
Atlantique  , firent  naufrage  dans  une  tempête  : 
il  ajoute  que  les  Tyrrhéniens , qui  form oient  alors 
une  puifiance  maritime  formidable,  voulurent  y 
envoyer  une  Colonie  ; mais  que  les  Carthaginois 
qui  avoient  intérêt  de  fe  conferver  une  retraite 
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4 Recherches  historiques 
dans  cet  endroit  * s y oppoferent  conflamment. 

Arijïote  , de  Mirabïl.  p.  1157  , dit  que  les 
Carthaginois  trouvèrent  au-delà  des  Colonnes 

O 

d’Hercule  une  Me  abandonnée  , parfemée  de 
forêts  8c  de  rivières  poiffonneufes,  8c  où  croiffoient 
différentes  fortes  de  fruits  *,  mais  que  cette  Me 
étoit  à plufieurs  journées  de  diftance  de  leur  pays; 
que  les  Carthaginois  alloient  fouvent  vifiter  cette 
Ifle  à caufe  de  fa  fertilité  &C  de  la  richefle  du 
terroir  , 8c  qu’ils  y avoient  formé  des  établiffe- 
mens  j mais  que  le  Sénat , pour  empêcher  que 
perfonne  n’entreprît  de  partager  les  avantages 
qu’efpéroient  en  retirer  les  Carthaginois , fit  dé- 
fenfe  , fous  peine  de  la  vie , à qui  que  ce  fût  , de 
s’y  transporter. 

Si  Platon  feul  eût  prié  de  la  grande  Me  Atlan- 
tique , on  pourroit  regarder  ce  qui!  nous  en  dit 
comme  des  contes  inventés  dans  l’effervefcence 
d’un  enthoufiafme  poétique  , ou  comme  des  allé- 
gories *,  mais  puifque  Solon  & les  Prêtres  Égyp- 
tiens fe  font  rencontrés  dans  les  rapports  qu’ils 
nous  ont  faits  de  cette  Me  , nous  devons  fans 
doute  y ajouter  foi  * car  pour  ce  qui  regarde  Diodore 
de  Sicile , fes  récits,  à en  juger  par  le  fimple  titre 
de  fon  Livre , ne  font  que  des  hiftoires  fabuleufes  3 
qu’il  avoue  lui-même  n’être  qu  une  compilation 
faite  fur  des  rapports  vagues  8c  peu  fûrs  j en  forte 
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que  l’ïfle  contre  laquelle  il  dit  que  le  vaifTeau  a 
échoué,  pourroit  aufîi-bien  être  prife  pour  l’une 
des  Canaries  , que  pour  l’Irlande  ou  la  Grande- 
Bretagne.  Les  Prêtres  Égyptiens , Platon  & Solon 
méritent  donc  feuls  notre  confiance  fur  cet  objet , 
d’autant  plus  que  les  Géographes  & les  Hifto- 
riens  les  plus  expérimentés  de  l’Antiquité  convien- 
nent qu’au-delà  de  rifle  Atlantique  exiftoit  une  très- 
grande  terre  qui  ne  pouvoit  être  que  l’Amérique. 
C’eft  ainfi  quElien  3 lib.  III.  var.  hifl . 18  , dit, 
d’après  Théopompe , » qu’au-delà  de  notre  hémiP 
» phere  , il  exifle  un  continent  d’une  grandeur 
33  immenfe  & prefqu’infinie  33.  Plutarque  , lib . 
de  facie  in  orbe  Lunæ , confirme  la  même  chofe 
en  difant  « qu’au-delà  des  Mes  Atlantiques 
33  on  trouve  un  grand  continent  33.  S.  Jérôme 0 
fur  le  chap.  II  de  VEpître  aux  Epkéf. , demande 
30  s’il  exifle  des  temps  pour  d’autres  mondes  que 
30  celui-ci , pour  ceux  au  fujet  defquels  Clément 
3o  s’eft  exprimé  ainfi  dans  fon  Epître  : Exifle-t-ii 
33  un  Océan  & d’autres  mondes  au-delà  de  celui- 
-ci , ou  notre  monde  eft-il  unique  - ? 

Pline , dans  fon  Hifloire  naturelle  , 1.  4 y p. 
48 1 5 tom.  I,  femble  être  de  même  avis , en  rap- 
portant que  les  Phéniciens , ayant  fait  un  voyage 
dans  ces  Mes  , en  revinrent  chargés  de  tant  de 

xicheffes  & d’argent , que  n’ayant  point  de  place 
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peut  les  mettre  dans  leurs  vaiffeaux  , iis  furent 
obligés  de  faire  faire  en  argent  maffif  leurs  ancres 
& tout  ce  qui  étoit  compofé  autrefois  de  %. 

Ces  Navigateurs  cachoient  avec  le  plus  grand 
foin  la  route  qu’  il  falloir  tenir  pour  fe  rendre  à 
ces  Ides  -,  & iis  étoient  jaloux  de  leur  decret  au 
point  de  faire  échouer  leurs  propres  vaiffeaux , SC 
de  les  abandonner  fur  le  fable , plutôt  que  d’en 
indiquer  le  chemin  aux  vaiffeaux  étrangers. 

Strabon  , lïv.  ÏÏL  p.  z6$  , après  avoir  dit 
que  les  Phéniciens  faifoient  fouvent  voile  de 
Cadix  aux  Ides  Cafliterides  , & qu  ils  cachoient 
foigneufement  leur  route  , ajoute  qu’un  jour  un 
vaiffeau  phénicien  s’étant  apperçu  qu’un  batiment 
romain  le  fuivoit  d’affez  près  pour  obferver  fa, 
marche  , & profiter  des  informations  qu’il  en 
pourroit  tirer  , il  fe  laiffa  lui-même  engraver , 
afin  que  le  batiment  romain  échouât  fur  le  fable; 
& en  effet  les  deux  vaiffeaux  périrent  ; mais  les 
Phéniciens  eurent  le  bonheur  de  fe  iauver  par 
d’autres  voies , & furent  dédommagés,  pour  s’être 
au fii  bien  conduits , de  la  valeur  de  la  cargaifon 
qu’ils  avoient  été  obligés  de  facrifier  *,  &c  ce  dé- 
dommagement fut  pris  fur  le  tréfor  public  de  la 
Patrie.  C’eft  par  de  pareilles  récompenfes , décer- 
nées au  vrai  mérite  & à l’amour  de  la  patrie  * 
que  les  anciennes  Républiques  parvinrent  au 
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point  de  grandeur  qui  nous  les  fait  admirer. 

On  fera  fans  doute  bien  aife  de  voir  ici  les 
paffages  les  plus  remarquables  des  anciens  Géo- 
graphes , relatifs  à cette  Partie  du  monde , que 
nous  appelions  aujourd’hui  le  Nouveau. 

Les  Anciens  ont  parlé  beaucoup  des  Ifles  Cadî- 
terides  8c  des  Mes  Hefperides.  Strabon , 1.  3 , dit 
des  Caditerides  : ce  Les  Mes  Caditerides  font  au 
» nombre  de  dix , 8c  peu  éloignées  les  unes  des 

» autres  : elles  font  vers  le  nord Une  e(h 

» déferte  -,  les  autres  font  habitées  par  des  hommes 
» de  couleur  brune.  Les  Phéniciens  feuls  y com- 
» merçoient  autrefois  j ils  s’embarquoient  dans 
» cette  vue  à Cadix  ».  Ces  Mes  Caditerides  font 
les  mêmes  fuivant  Denys  cT  Alexandrie 
que  l’on  appelioit  auili  les  Mes  Hefperides. 

Pline,  L 6 3 ch.  31,  rapporte  ceci  au  fujet  de 
ces  Mes  : œ On  dit  qu’au-deià  des  Gorgades , on 
» trouve  les  deux  Mes  Hefperides  ; 8c  que  Statius 
» Sebofus  étant  parti  des  premières  de  ces  Mes  , 
» il  arriva  à ces  dernieres  après  quarante  jours  de 
» navigation  ».  Diodore  de  Sicile , 1.  5 , ch.  4 , dit  : 
* On  allure  que  les  Amazones  demeurent  dans 
» TMe  Hefperus,  à laquelle  on  donna  ce  nom  , 
» parce  quelle  eft  fîtuée  au  couchant  ».  En  con- 
frontant ces  paffages  avec  Pline  , 1.  5 , ch.  5 1 
Solin  3 ch.  3 7 i Apollodore , 1.  2 3 Euripide  in  Hyp~ 
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polyt.  coron.  & in  Herc.fur.  ; Hygin , 1.  2,  Poet. 
aftron.  s on  verra  qu’il  faut  entendre  par-là  les 
Indes  occidentales.  A ces  témoignages  ajoutons- 
en  un  plus  frappant  encore  , celui  de  Pline  3 i.  5 , 
ch.  ï , où  il  dit  : a On  traverfe  la  contrée  des 
» Autoles  pour  arriver  au  mont  d’Afrique  , appelle 
» d’après  la  Fable  , Atlas.  On  allure  qu’il  s’élève 
» au  ciel  du  milieu  des  fables  ; qu’il  eft  efcarpé  5e 
3j  affreux  du  coté  où  il  s’étend,  jufqu’au  rivage  de 
33  l’Océan  auquel  il  donna  fon  nom , tandis  qu’il 
33  eft  couvert  de  forêts,  & rempli  de  fources  ôC 
33  de  fontaines  du  côté  où  il  regarde  l’Afrique , 
» en  forte  qu’il  produit  naturellement  des  fruits 
» en  abondance  j qu’on  n’apperçoit  jamais  pen- 
3>  dant  le  jour  aucun  de  fes  habitans  *>  que  tout  n’y 
30  refpire  que  l’horreur  de  la  folitude  , en  forte 
33  qu’on  y eft  faiii  d’une  frayeur  religieufe  , fur- 
33  tout  loxfqu  on  parvient  au-delfus  des  nuages  ; 
» & que  la  nuit  il  eft  refpiendiffant  de  mille  feux  ; 
33  tandis  que  l’air  retentit  du  chant  lafcif  d’E gipan 
33  & des  Satyres,  qui  fe  réjouiflent  au  fon  des  flûtes, 
33  des  trompettes,  des  tambours  8c  des  cymbales ». 

La  defcxipdon  que  ce  même  Auteur  ajoute 
au  fujet  des  arbres  de  coton  & de  plufleurs 
autres  Amples  , s’accorde  avec  celles  des  In- 
des occidentales  j les  inftrumens  même  dont  il 
eft  queition  dans  ce  paiTage  , viennent  original-» 
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rement  8c  doivent  leur  invention  aux  Phéniciens. 
Ce  font  eux  , fuivant  le  témoignage  de  Julius 
Pollux  > 1.  4 , c.  10,  qui  ont  inventé  les  flûtes  : 
«x  EJî  quœdam  > dit-il , tibi  Gingras  lugubrem  & 
» flebilem  vocem  fundens  , Phœnijja  quidem  juxta 
» inventionem  ».  La  defcription  exaéte  de  ce  Pays , 
qui  convient  en  tout  avec  les  productions  de 
l’Amérique  , 8c  la  reffembiance  des  inftrumens 
dont  on  y faifoit  ufage  , qui  vinrent  originaire- 
ment des  Phéniciens,  prouvent,  à ce  qui  me  pa- 
roît , que  les  Phéniciens  doivent  avoir  eu  con- 
noiffance  de  l’Amérique. 

Diodore  de  Sicile  nous  fournit  une  autre  preuve 
que  les  Anciens  connurent  les  Indes  occidentales  : 
ce  palPage  eft  d’autant  plus  remarquable , que  fon 
contenu  eft  confirmé  par  Strabon  8c  par  Pline . 
Cet  Hiftorien  s’exprime  ainfi , liv.  6 , ch.  7 : « A 
» plufieurs  journées  de  diftance  de  la  Lybie , on 
y>  trouve  dans  l’Océan  une  Ifle  très-étendue  & 
» très-fertile , parfemée  de  montagnes  8c  de  cam- 
» pagnes  agréables , 8c  arrofée  par  des  fleuves  que 
» les  vaifTeaux  peuvent  remonter.  Cette  Ifle  ayant 
» été  fans  doute  féparée  du  refte  de  l’univers  dans 
» des  temps  très-reculés , 8c  étant  demeurée  in- 
» connue  , fut  découverte  finguliércment.  Des 
» Phéniciens  qui  navigeoient  dans  l’Océan  au- 
» delà  de  la  Lybie  , furent  pouffes  fur  cette  Ifle 
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» par  des  vents  violens  qui  foufflerent  pendant 
» plusieurs  jours  \ ces  voyageurs  s’affurerent  de 
» fa  nature  8c  du  bonheur  dont  jouiffoient  fes 
» habitans  , 8c  iis  en  inftruif  rent  leurs  contem- 
porains  ».  Ce  témoignage  confîdéré  en  foi- 
même  3 8c  comparé  avec  la  maniéré  dont  les 
Efpagnols  découvrirent  pour  la  fécondé  fois 
l’Amérique  3 nous  fait  voir  clairement  que  ces 
deux  peuples  , les  Phénicien^  8c  les  Efpagnols  , 
arrivèrent  aux  Indes  occidentales  par  la  même 
voie  j par  le  même  paffage  , par  le  même  bazard  : 
on  n’a  pour  s’en  convaincre  qu’à  lire  Mariana  , 
de  rebus  Hifp.  ,1.  z6  : <*  Un  vaiifeau,  dit-il  * étant 
» ailé  pour  fon  commerce  fur  les  côtes  d’Afrique  , 
» fut  porté  par  les  vents  vers  des  terres  incon- 
» nues  où  il  aborda.  La  plupart  des  palfagers  8c 
» des  matelots  étant  morts  de  faim , le  Capi- 
» taine  (*) 3 avec  trois  ou  quatre  de  fes  compagnons 
» de  voyage , aborda  à l’Ifle  de  Madere  3 qui  ap- 


(*)  Ce  Capitaine  de  vaiileau  , îe  premier  qui  après  les 
Phéniciens  a été  en  Amérique , feroic  entièrement  demeuré 
en  oubli  , (î  Aldrete , inpopularibus  Hifpaniarum  hijlo- 
riis  , n'avoit  pas  rétabli  fa  mémoire  : et  Il  eft  certain 
» dit-il , que  Chriftophle  Colomb  eut  la  première  con- 
ù noiffance  du  Nouveau-Monde  par  Alpbonfe  Sanchez  de 
» Kuelva, homme  de  mer,  natif  de  cette  même  ville  de  Kueî- 
'»  va,  qui,  ayant  elfuyé  une  grande  tempête  fur  l'Océan*  &c* 
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» partenoit  déjà  aux  Portugais  , plus  femblable 
3)  à un  mort  quà  un  vivant.  Chriftophle  Colomb  , 
» Génois,  fe  trouva  alors  dans  cette  Me  ; car  il 
» avoir  époufé  une  Portugaife.  C’étoit  un  homme 
» d’un  génie  rare , hardi  &:  très-expérimenté  dans 
33  Fart  de  la  navigation  , ce  qui  étoit  un  grand 
» point.  Il  reçut  chez  lui  ce  Capitaine , qui  mou- 
» rut  bientôt  de  fatigue , fk  qui  laiffa  à Colomb 
33  le  journal  de  fes  voyages  33.  Ce  même  rapport 
fe  trouve  confirmé  par  Jofeph  à Cojla  1.  1 , ch. 
1 9 , par  Garcilajfo  de  la  Vega,  in  fuis  Commen- 
tariis , 1.  1 , ch.  3 . 

Si  un  pareil  événement  fit  découvrir  aux  Ef- 
pagnols  les  Indes  occidentales , fi  nous  voyons  cet 
exemple  en  quelque  façon  fous  nos  yeux , fi  per- 
fonne  ne  peut  le  coutelier  , pourquoi  ferions-nous 
allez  obllinés  pour  mettre  en  doute  un  pareil 
événement  rapporté  par  des  Géographes  véridi- 
ques , &:  arrivé  aux  premiers  peuples  de  l’Univers, 
& pour  ne  pas  croire  que  le  même  ,hafard  les 
conduifit  leur  fit  connoître  un  pays  aufil 
éloigné.  * 

O 

George  Hornius  auroit  donc  eu  raifon  d’alïlirer 
dans  fon  livre  fur  Forigine  des  nations  de  l’Amé- 
lique  , que  l’Atlantique  a fait  partie  de  F Amé- 
rique : il  en  feroit  de  même  de  Jonas  Bircherodius  a 
qui  fit  un  ouvrage  auquel  il  donna  le  nom  de 
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Traité  fur  le  Monde  appelle  md-  à-propos  non - 
veau.  (De  Orbe  novo  non  novo). 

Le  nom  de  Fille  Atlantique  eil  lui-même  un 
mot  égyptien  8c  phénicien.  Atlàs  fut  chez  eux 
l’inventeur  de  i’Aftronomie  , DJodore  de  Sicile , 
III,  5 î ce  qui  fit  dire  à Virgile , Æn.  1 , 741  y 
en  parlant  de  T Aftronomie  3 ce  ce  qu’enfeigna  le 
=»  très-grand  Atlas»  : 8c  T^et^es y Chil.  XIÏ , v.  13^: 
« On  dit  que  le  premier  Atlas  fut  un  Aftrologue 
» contemporain  d’Ofiris.,  de  Noé  y de  Bacchus  8c 
» de  l’Hercule  Egyptien , qui  en  apprit  l’Afiro-, 
» nomie  ».  Il  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que 
les  Phéniciens  y qui  fe  fervoient  toujours  dans  leurs 
courfes  maritimes  de  la  connoiffance  des  afires 
dont  ils  étoient  redevables  à Atlas  , eulfent  par 
recpnnoiflance  impofé  fon  nom  à cette  grande 
Ifle  : par  les  principes  agronomiques  3 Atlas  leur 
tendoit  les  bras  y 8c  leur  ofFroit  fes  richeffes. 

Il  réfulte  clairement , à ce  qu’il  me  paroît  y de 
ces  divers  détails  3 que  les  Ifles  de  la  mer  Atlan- 
tique 9 à l’occident  de  l’Afrique  , étoient  ancien- 
nement connues  des  Égyptiens  3 des  Phéniciens 
èc  des  Carthaginois  , mais  comme  l’on  a tenu  ces 
découvertes  fort  cachées , 8c  que  perfonne  n’a  ofe 
y aller  , d’après  les  défenfes  exprefFes  portées 
par  les  loix  de  Carthage  , l’on  aura  fait  fans 
doute  courir  le  bruit  que  toute  cette  Me  ou  ce 
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pays  avoir  été  englouti  fous  les  eaux  de  l’Océan  ; 
ce  qui  dut  produire  néceffairement  des  défeéluo- 
fîtes  dans  les  cartes  géographiques  des  Anciens  , 
de  même  que  dans  le  rapport  des  anciens  Géo- 
graphes fur  ces  objets  ; car  les  uns  n’ajoutoient 
point  foi  à ces  récits  obfcurs  : les  autres  n’étant 
point  en  état  d’approfondir  cet  objet , en  parlè- 
rent auffi  vaguement  que  fans  preuves.  En  effet , 
dès  qu’un  peuple  qui  connoît  feui  quelque  contrée 
de  la  terre  en  dérobe  avec  foin  la  connoiiTance  à 
tous  les  autres  3 on  n’en  parle  qu’obfcurément. 
Comment  eft-ce  qu’un  Géographe  répandra  quel- 
ques lumières  fur  cet  objet?  Telle  étoit  cependant 
la  conduite  des  Phéniciens  à l’égard  de  leurs  dé- 
couvertes. Strabon  3 1.  17  > dit  expreffément  ce  que 
35  les  Carthaginois  faifoient  périr  les  étrangers  qui 
3)  navigeoient  en  Sardaigne  & aux  Colonnes  d’Her- 

O O 

*>  cule  3 & que  c’eff  par  cette  raifon  qu’on  re~ 
» jettoit  la  plupart  des  chofes  qu’on  débitoit  fur 
» des  contrées  occidentales  30.  Cette  incertitude 
fut  donc  la  caufe  de  la  diverfe  maniéré  dont  on 
parle  de  ce  pays  3 en  difant  tantôt  avec  Hérodote , 
1.  4 , que  le  voyage  n’en  étoit  poflible  qu’aux 
Dieux  ; tantôt  que  ces  terres  étoient  brûlées  par  la 
chaleur  > ou  glacées  par  le  frgid  ; tantôt  que  les 
mers  en  étoient  impraticables  à caufe  des  bancs  de 
fable  dont  elles  étoient  remplies.  Cependant , en 
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«apportant  ces  difficultés , les  mêmes  Géographes 
ajoutent  toujours  : a mais  les  Phéniciens  connoif- 
» fent  ces  terres  ». 

L’attachement  que  Ton  avoir  pour  le  pays  dans 
lequel  on  étoit  né,  fit  que  nos  Ancêtres  négligè- 
rent de  fe  procurer  les  cartes  des  peuples  anciens  > 
ëz  que  nous  Tommes  fi  peu  inftruits  des  connoif- 
fances  que  quelques  peuples  s’étaient  procurées  fur 
les  différentes  parties  du  monde. 

Combien  pourroit-ôn  ajouter  de  réflexions  qui 
démontreroient  cette  vérité  ? mais  comme  ce  n’efi 
pas  là  mon  But,  je  me  bornerai  à une  remarque 
qui  femble  être  la  fuite  naturelle  de  ce  que  je 
viens  de  dire  : c’efl  qu’il  ne  feroit  pas  impoflible, 
8c  qu’il  efl*  même  probable  que  les  anciennes  dé- 
couvertes géographiques  fe  font  perdues  , 8c 
qu’après  une  longue  fuite  de  fiecles  , l’on  a fait 
ces  mêmés  découvertes  de  nouveau. 

Quantité  de  preuves  hiftoriques  viennent  à 
l’appui  de  cette  préfomption  : l’Hifioire  nous  ap- 
prend , par  exemple , que , fur  la  fin  du  Royaume 
d’ifraéi,  l’Oracle  ordonna  au  Prince  de  l’Ifle  de 
Chera  , d’envoyer  une  Colonie  en  Lybie  * mais 
celui-ci  ne  favoit  comment  exécuter  cet  ordre  , 
ignorant  dans  quel  coin  de  la  terre  ce  Pays  étoit 
fitué  , quoique  les  Phéniciens  l’euffent  occupé 
8 oo  ans  auparavant.  Il  fit  heureufement  la  rencontre 


/ 
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d’un  certain  Carobius , qui  faifoit  le  négoce  de 
draps  teints  en  pourpre  ; cet  homme  avoit  été  jette 
autrefois  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  la  Lybie  : 
il  offrit  donc  fes  fervices  au  Prince  , & après 
avoir  fait  fa  convention  avec  lui  , il  le  conduifit 
à rifle  de  Platea  en  Afrique. 

Nous  lifons  également  dans  l’Hifioire  des  Grecs 
quils  étoient  perfuadés  que  la  fin  & l’extrémité 
de  la  terre  fe  trouvoient  près  du  détroit  de  Gi- 
braltar , que  la  mer  y éroit  impraticable  , 8c  que 
plus  loin  il  n’y  avoit  qu’un  chaos  8c  une  nuit  per- 
pétuelle. C’eft  en  conféquence  de  cette  opinion 
populaire  que  leurs  Poètes  , en  faifant  la  defcrip- 
tion  du  coucher  du  foleil,  difoient  qu’il  fe  pré- 
cipitoit  chaque  foir  avec  un  grand  bruit  dans  la 
mer  près  de  Cadix  8c  de  i’Ebre.  C’efi  d’après  la 
même  idée  que  Lycophron  afiigüe  à l’aurore, 
comme  le  point  où  elle  fe  leve , i’Ifle  de  Crené. 

Hérodote  , dont  les  ouvrages  nous  prouvent 
qu’il  étoit  auffi  bien  inftruit  de  la  Topographie 
des  pays  fournis  à la  domination  des  Perfans  , qu’il 
l’étoit  peu  fur  la  fituation  des  pays  qui  fe  trouvent 
hors  de  1 Afie  *,  Hérodote , dis-je , nie  abfolument, 
d’après  les  mêmes  raifons  que  nous  venons  de 
rapporter , qu’il  y ait  une  mer  qui  environne  tout 
le  globe  terrefhre  ; il  fe  moque  même  de  la  con- 
fiance que  les  Géographes  de  fon  temps  avoient 
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dans  le  témoignage  des  Phéniciens  , quoiqu’il 
avoue  lui-même  qu’il  connoiffoit  peu  les  frontières 
de  l’Europe  , ainli  que  les  pays  d’où  l’on  droit 
i’étain  ôc  l’ambre  , c’ed-à-dire  , P Angleterre  ôc  la 
PrufTe* 

Arifloté , qui  parut  après  l’EIiftorien  que  nous 
venons  de  citer , ignoroit  tellement  la  lituation 
des  différentes  parties  du  monde  , qu’il  s’imaginoit 
que  les  terres  fituées  aux  environs  du  détroit  de 
Gibraltar  étoient  contiguës  aux  Indes* 

Lorfque  les  Macédoniens  eurent  conquis,  fous 
la  conduite  d’Alexandre,  laPerfe , l’Egypte  &une 
grande  partie  de  l’Afie , jufqu’au  fleuve  Indus,  iis 
conçurent  le  projet  de  s’emparer  du  Tanaïs,  en 
foumettant  les  Scythes  qui  habitoient  fes  bords. 
Cette  entreprife  leur  parut  fupérieure  à toutes  les 
victoires  remportées  fur  les  Perfans } mais  fi  leurs 
armes  viétorieufes  méritèrent  l’admiration  des 
Elifloriens , il  n’en  efl  pas  de  même  de  leurs  con- 
noiffances  géographiques  > car  lorsqu’ils  furent 
arrivés  aux  montagnes  de  l’Inde , ils  les  prirent 
pour  le  mont  Caucafe  des  Scythes , &c  par  confé- 
quent  le  fleuve  Jaxartes , que  les  Perfans  appel- 
lent aujourd’hui  Sihun , pour  le  Tanaïs.  L’Hiftoire 
nous  fournit  mille  exemples  de  pareilles  erreurs, 

C’eft  ainli  qu 'Alexandre  Beckoviç , fous  Pierre  I, 
chercha  auprès  de  la  mer  Cafpienne  l’embou- 
chure 
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cîiüïre  du  fleuve  Daria,  ignorant  que  le  mot  Daria 
îi’efl:  quun  nom  appellatif,  qui,  chez  les  Chinois, 
forme  la  terminaifon  de  chaque  fleuve.  Cette 
Faute  de  géographie  coûta  cher  à Becko vi\;  il  eit 
fut  la  viétime  , ainfl  que  tout  fon  équipage.  Mais 
nous-memes,  combien  y a-t-il  de  temps  que  nous 
fommes  en  état  d’affirmer  que  les  Groënlandois 
& les  Efquimaiix  font  originairement  le  même 
peuple?  Il  ny  a que  quelques  années  que  nous 
favons  avec  Certitude  qu’il  y a entre  ces  peuples 
un  parfait  accord  pour  le  langage , les  mœurs  , la 
religion  & les  cérémonies , puifqu’ils  s’appellent 
freres.  Les  Groënlandois  le  nomment  entr’eux  , 
comme  les  Efquimaux,  Innuit , c’eft-à-dire,  hom- 
mes ou  habitans.  Afin  de  diftinguer  leur  nation 
des  autres , ils  lui  ont  donne  le  nom  de  Karalit 
ou  Karlik  , & au  pluriel , Kalalit , Karait  ; or, 
dans  lHiftoire  généalogique  des  Tarares,  écrite 
par  Abul-Gafi-Bayadour-Chan , il  eftqueflion  de 
ce  même  peuple  long-temps  avant  l’ere  chrétienne* 

A s’en  rapporter  au  témoignage  des  Groënlan- 
dois &:  des  Efquimaux  eux-mêmes , on  en  acquiert 
une  nouvelle  preuve  , puifqu’ils  difent  que  leur 
premier  fondateur  s’eft  appel  lé  Kallak  , & que 
c’efl:  de  lui  qu’ils  s’appellent  encore  aujourd’hui 
Kalalit , Karalit  ou  Karait . Ces  peuples , connus 
du  temps  dAbuî-Gaû  , tombèrent  enfuite  dans 
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l’oubli  *,  & ce  n eft  que  depuis  peu  que  nous  favonS 
que  les  Groenlandois  , forçant  de  la  terre  de  La- 
brador de  du  pays  des  Efquimaux , vinrent  s’éta- 
blir dans  le  Groenland  , en  traverfant , entre  le 
66q  de  le  69e  degré  de  latitude  feptentrionale , le 
détroit  qui  fépare  l’Alie  feptentrionale  du  nord  de 
l’Amérique  , & en  faifant  le  tour  du  détroit  de 
Davis  ou  de  la  baie  de  Baflin  (i). 

La  preuve  la  plus  convaincante  qu  on  puifïe 
donner  de  leur  origine  commune  3 eft  celle  qui  le 
tire  de  la  conformité  de  leur  langage.  On  verra 
par  la  table  fuivante  que  celui  des  Efquimaux  ne 


(ï)  Suivant  le  rapport  des  Groenlandois  de  la  baie  de 
Difco  , fous  le  69e  degré , le  Groenland  eft  une  Ifle  ; ce 
que  leur  a fait  conclure  le  grand  courant  qui  vient  du 
nord  , & qui  tient  le  milieu  de  la  mer  , dégagé  de  glaces  : 
ils  rapportent  aulfi  qu  étant  d'un  côté  du  Golfe  , ils  ont  parlé 
à des  gens  qui  écoient  de  l'autre  cote  5 que  leur  langage 
cto.it  le  même j mais  que  les  betes  du  pays  differoienc 
de  celles  du  Groenland  : ils  ajoutent  qu'il  n’y  a qu’un 
petit  détroit  qui  fait  la  réparation  du  Groenland  & de 
l’Amérique  ; que  ce  détroit  eft  fi  étroit  , que  ceux  qui 
fe  tiendroient  fur  les  deux  bords  pourroient  harponner  le 
même  poijfton } que  la  Terre-Ferme  vers  le  nord  eft  en- 
tièrement couverte  de  glaces  , de  forte  qu'il  n'y  a que  les 
Mes  qui  foient  découvertes  ; & qu'on  trouve  dans  ces  Mes 
des  Rennes , des  Oies , des  Canards  3 &c.  en  fi  grande 
quantité , qu'elles  en  font  couvertes. 
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différé  prefque  point  de  celui  des  Groenlandois, 


Fr  ANçoiSi 

ËSQUIM. 

Groenland, 

La  Renne. 

Caribu. 

Caribu. 

L’Ifle. 

Kikertak. 

Kekertak, 

La  Barrierô. 

Stuikcok* 

Scuiktok. 

Le  Rendez-vous  deà 

Arbaktok*. 

Arbaktok. 

Baleines. 

Une  place  propre  â 

Kilfekfakut. 

Kiffekfakuti 

jetter  l’ancre. 

Un  Étranger. 

Kablunæt. 

Kablunæt. 

Comment  t’appelles-tu 

? Kena  evlet  î 

Kina  ivlitî 

Deux. 

Marguk. 

Marlukou  , Mardi 

Le  Péché  Originel. 

T ekelarpok. 

Tikerarpok. 

Une  chofe  percée. 

Auleifiut. 

Pucufiuc. 

un  Fufil. 

Le  grand  efprit. 

Torngarfuk* 

Torngarfuk* 

L’Air  , l’Efprit  è le 

Silla, 

Silla. 

Monde. 

II  voie. 

Tekkoài 

Tekkoa. 

Le  Tonnerre. 

Kallek. 

Kallek. 

Des  Harengs. 

Angmarfet. 

Angmarfet* 

La  Mer. 

Efaro. 

Efaro. 

Un  Homrrie. 

Angut. 

Angut. 

Se  feroit-on  jamais  avifé  de  chercher  dans  les 
gorges  du  mont  Caucafe  (i)  les  relies  infortunés 


(1)  Telle  eft  l'étymologie  du  mont  Caucafe  ; Koufx 
lignifie  en  Perfan  une  montagne , & Cas  ou  Kefcfi  eft  un 
nom  commun  à plufieurs  montagnes  connues  fous  le  nom 
de  Cajius  ; ainfi  de  ces  deux  noms  fe  forme  le  nom  de 
Kouh-K efch  ou  Caucafe*  Cette  étymologie  répand  du  jour 
fur  ce  que  dit  Ptolomée , qui  place  les  monts  Caucafiens 
dans  l’endroit  ou  cil  Y Hindou-K cfch  } c'eli-a-dire , la 
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des  Huffites  chaffés  de  leur  ancienne  demeure  3 fi 
les  freres  Moraves  3 quife  font  établis  depuis  quel- 
que temps  près  de  Zarizin  ou  d Aftrachan , apres 
y avoir  bâti  la  ville  de  Sarepta  3 ne  nous  en  euf- 
fent  donné  des  témoignages  irrévocables  ? Croi- 
toit-on  que  les  Lapons , les  Finlandois  8c  les  Hon- 
grois ont  été  originairement  le  même  peuple  ? 
Cependant  nous  allons  en  donner  une  preuve 
des  plus  authentiques  3 par  l’analogie  frappante 
qui  fe  trouve  dans  leur  langue. 


Françojs. 

Hongrois. 

Lapon. 

Finlandois. 

Branche. 

Aagh. 

Akfe. 

Oxa. 

En  bas. 

Ala. 

Vuollen. 

Alla. 

Plus  bas. 

Alah. 

Vuollehin. 

Alamhi. 

Face. 

Artza  > Ortza. 

Arodea. 

Ortza. 

Aride. 

Azzu. 

Azzok. 

Afnet. 

Sauter. 

Befzokolom. 

Sofkelam. 

Solkelam. 

Malade. 

Beteg. 

Buotfek. 

Buotfek. 

Planche. 

Defzka. 

Tjæfkes. 

Tjaskes. 

Intégré. 

Eep. 

Abb. 

Abb. 

Forêt. 

Erdeii. 

Grda-râdde. 

Orda-radde. 

Ceinture. 

Euw  , ew. 

Auwe. 

Vyo. 

Sur” 

Fel. 

Pajel. 

Parcel. 

Oreille. 

Feül. 

Pelje. 

Pelje. 

Nuée. 

F olhos. 

Palwos. 

Pilwes. 

montagne  d’où  prend  fa  fource  le  célébré  fleuve  Indus. 
Voyez  É claire  ijfemc  ns  Géographiques  fur  La  Carte  de 
rinde  , par  M.  d’Anville  ; Strahlenberg  , partie  du  nord 
O du  'levant  de  l’Europe  & deVJfe  , p.  3*7  » Bd>’er> 
Bijioria  Regni  Gnzcorum  Battriani  , p.  B. 
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François. 

Hongrois, 

Lapon. 

Finlandois, 

Neige. 

Fonni. 

Podnec. 

Ponoa. 

Bain. 

Fordo, 

Parta. 

Pii  ti. 

Percer. 

Furo. 

Perits. 

Puras. 

Jetter. 

Hagitom. 

Haiketam. 

Heiten. 

Inclination. 

Haylas. 

Hallot, 

Heilu.' 

Beau-pere 

Ip. 

Wuoppa. 

Appi. 

Manchon,  Gant,  Kefztw. 

Kifta. 

Kinta. 

Chacun* 

Kiki. 

Kaik. 

Kaiki. 

Parefleux. 

Laibat. 

Laike. 

Laifka. 

Sauce. 

Lew. 

Lahma , Lama. 

Liemi. 

Gâteau . 

Malom, 

Mylla. 

Mylly. 

Terme. 

Megye. 

Mokke. 

Mokka. 

Départ. 

Ment. 

Mannet. 

Mennyt. 

Belle-fille. 

Meny. 

Mangie.- 

Miniæ. 

Quoi. 

Mit. 

Maite. 

Mita:. 

Mode. 

Mod. 

Muddo. 

Muoto. 

Belle-mere. 

Napad. 

Næpat. 

Næpain. 

Courage. 

No. 

Nau  , Nou. 

NO; 

Vomir. 

Okaàni. 

Vuokfot. 

Oxentna. 

Saleté. 

Pot. 

Puoskes. 

Pafca. 

Antique. 

Regi<5. 

Rakeje. 

Rakeje. 

Vite. 

Reuvid. 

Rouves. 

Rouwa. 

Gale. 

Senyedek. 

Sâniitet.- 

Sanghacs. 

Nombreux^ 

Sok. 

Suggai. 

Sangæn. 

Donc. 

Tahat. 

Tieti. 

T æhden. 

Epaule. 

Vaal. 

Alge» 

O 

Chercher. 

Vadafzom. 

Wuottam» 

W uottedam. 

Ou. 

Vagi. 

\Faj. 

Waj. 

Corneille. 

Varya. 

Vuorats. 

Varis. 

Porter. 

Vifzom. 

Ve  dam. 

Vettææn* 

Verge. 

V efzfzo. 

Lia  do. 

Vilza. 

Tache. 

Zeplo. 

Tehle. 

T æhle. 

On  peut  encore  affocier  les  Mæfo-Goths  aux 
Finlandois  , aux  Lapons  & aux  Hongrois  -,  fans 
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parler  des  coutumes  8c  des  ufages  communs  a 
tous  ces  peuples , la  conformité  de  leur  langage 
fait  connoître  l’identité  de  leur  origine. 


François, 

FlNLANDOISji 

Mæso-Goth. 

Étroit. 

’Ængxn. 

Aggvus. 

Paille. 

Æana, 

Ahana. 

Penfer, 

Ahjan, 

Agj  un. 

Unique». 

Ainoa, 

Ainoha. 

Légat. 

Airuns» 

Aihruns. 

Mere. 

Aeitin. 

Aitei. 

Si  ce  n’eft. 

Elle. 

Alja. 

Office. 

Ammattî,  l 

Ambahsn 

Poutre. 

Anfas. 

Anz. 

'Avoir  pitié. 

Armo. 

Arman. 

Oratis. 

Arvjo. 

Arujo. 

Vafte  étendue.. 

Autio. 

Authid. 

fdérite. 

Anfio. 

Azneis. 

Cette  analogie 

fe  trouve  encore 

entre  les  peur 

pies  dont  je  viens 

de  parler  8c  les  Iflandois. 

François» 

FlNLANDOIS, 

ISLANDOIS* 

Onde  de  la  mer. 

Alto. 

Aida. 

Mine  de  fer. 

Bauta, 

Raud. 

Péril. 

Hætæ, 

Hæta. 

Luxe. 

Hecuma. 

Hxgoma. 

Gofiç.rA 

Çurcku. 

Curcku, 

Coutume. 

Adun. 

Æde. 

Intelligence.. 

JEly , Ælyru, 

Eljon, 

En-pente 

Callas. 

Hallas, 

Borne. 

Mærae. 

Mære, 

Pain, 

Leipæ, 

Leif. 

Noir. 

R u ma.. 

RomuîA 

Epée. 

Miecka, 

Mækitv 

Çhaumiere. 

Kota. 

Kon 

Chemin  bordé  de  h4§.â 

i Kuja, 
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Ces  exemples  démontrent  que  les  découvertes 
géographiques^  auffi  bien  que  l’origine  des  peu- 
ples entiers  , peuvent  fe  perdre , Sc  fe  reproduire 
quelques  fiecles  après. 

Ce  principe  , une  fois  pofé  Sc  reconnu , me 
fervira  dans  la  fuite  de  fondement  Sc  de  bafe , 
pour  en  déduire  les  faits  Sc  les  opinions  que 
l’Hiftoire  femble  autorifer. 

CHAPITRE  I L 

De  la  conformité  des  Langues  > 1°.  entre  les  extré- 
mités de  V Amérique  & celles  de  VAJie;  20.  entra 
les  Peuples  de  V Amérique  & de  V Afrique* 

T 

JL  es  connoilfances  géographiques  des  Anciens  ne 
nous  apprennent  rien  de  précis  fur  la  queftion  dont 
il  s’agit.  Il  faut  donc  recourir  à la  conformité  des 
langages  Sc  à celle  des  coutumes.  Si  nous  trou- 
vons ces  rapports  entre  l’Ancien  Sc  le  Nouveau- 
Monde  , on  en  pourra,  conclure  que  la  population 
de  ces  deux  hémifpheres  a une  origine  commune. 
Mais  l’ Ancien-Monde  a-t-il  peuplé  le  Nouveau* 
ou  le  Nouveau  a-t-il  peuplé  l’Ancien } Telle  dfc 
la  queftion  qu’il  faut  confulçer. 
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Il  ne  peut  s’élever  que  trois  opinions  pout 
favoir  de  quelle  maniéré  s’effc  peuplée  l’Amérique, 
& de  quelle  région  vinrent  fes  habitans. 

i °.  Que  les  Américains  font  des  Autochtones  , 
c’eft-à-dire , des  peuples  nés  dans  leur  pays > &:  qui 
n’y  font  pas  venus  d’ailleurs. 

2°.  Qu’ils  font  des  Colonies  qui  s’y  tranfpor- 

terent  des  autres  Parties  du  Monde. 

/ 

3°.  Que  ce  font  eux-mêmes  qui  on  ifaitpaifer 
des  Colonies  dans  l’Ancien-Monde , & qui  l’ont 
peuplé.  A l’égard  de  la  première  Sc  de  la  troi- 
lieme  opinion  , on  pourroit  fe  permettre  quelques 
légers  argumens  en  leur  faveur  , fl  la  révélation 
ne  s’accordoit  avec  une  faine  phyfîque  3 pour  éle- 
ver contr’eiles  un  mur  indeftructible.  En  vain  les 
Philofophes  de  l’ancien  Continent  ont-ils  eifayé 
de  foutenir  l’éternité  du  monde  ; leurs  paradoxes 
font  retombés  dans  la  nuit  d’où  ils  avoient  été 
tirés.  En  vain  plufieurs  peuples  & les  Athéniens 
fur-tout  5 fe  font  épuifés  en  raifonnemens  fur  une 
origine  fans  génération  ; les  différentes  opinions 
que  le  fiecle  aéluel  a vu  naître  fur  ce  fujet  n’ont 
pas  eu  plus  de  fuccès  , &c  n’ont  pu  ébranler  l’au- 
torité. de  l’Écriture-Sainte. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  troiileme  fuppofition, 
les  Mexicains , dit-on  3 étoient  dans  la  perfuafîon 
que  Les  Rois  d’Efpagne  étoient  des  defcendans- 
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de  leur  premier  Souverain  Quezalkoal,  & que  par 
conféquent  ils  avoient  été  maîtres  de  l’Efpagne 
plufieurs  liecles  avant  la  découverte  de  l’Améri- 
que.  Mais  cette  prétention  , lors  même  que  les 
Mexicains  auroient  été  allez  vains  pour  l'avoir 3 
effc  trop  oppofée  aux  faits  pour  être  admife  un 
inflant.  Les  Mexicains  étoient  à cet  égard  dans  les 
mêmes  préjugés  que  la  plupart  des  peuples  qui 
s’imaginent  que  les  autres  nations  leur  doivent  leurs 
fciences  & leurs  connoilfances  , &c  qu’ils  font  les 
inventeurs  de  tout  ce  qu’on  trouve  chez  les  autres. 
C’ePt  par  un  préjugé  à-peu-près  de  la  même  efpecs 
que  tant  de  Savans  penfent  que  Pythagore  fut  le 
premier  qui  dut  aux  Égyptiens  la  doétrine  de  là 
Métempfycofe  ; cependant  nous  favons  , à n’en 
pouvoir  douter,  que  déjà  avant  la  deftruction  de 
T roye  , le  philofophe  Mochus  foutint  la  doéirine 
des  atomes  ou  de  la  matière  première , qu’il  avoit 
puifée  dans  la  même  fource. 

Sanchoniaton  , Hiftorien  célébré  dans  l’Anti- 
quité , qui  vécut  après  Mochus , nous  donne  une 
grande  idée  de  fon  favoir  par  les  précieux  frag- 
mens  qu’il  nous  a laides , 8c  qui  nous  ont  été 
confervés  par  les  Grecs. 

Phérécyde,  le  premier  Philofophe  grec,  trouva 
les  principes  de  la  fageiîe  dans  la  Icéture  des  livres 
phéniciens. 


\6  Recherches  historiques 

Dracon  5 Légiflateur  des  Athéniens  3 forma  fes 
îoix  d’après  les  connoilfances  qu’il  tira  des  Écri- 
vains phéniciens. 

Pythagore  3 ainlî  que  les  autres  Philofophes 
grecs  , n’apprit  pas  les  principes  de  la  fagelTe  8c 
de  la  morale  dans  fa  patrie  3 mais  chez  les  Phéni- 
ciens 8e  chez  les  Indiens  *>  c’eft  une  erreur  de  dire 
qu’ils  les  ont  tranfmis  aux  Indiens. 

Si  j’ai  rapporté  la  première  8e  la  troifieme  fup- 
pofïtion  ^ ce  n’eft  pas  parce  que  j’y  trouve  quel- 
que vraifemblance  *,  mais  pour  faire  voir  qu’une 
opinion 3 quelque  faulfe  quelle  puilfe  être  , trouva 
toujours  un  défenfeur  prêt  à lui  donner  les  cou- 
leurs de  la  vérité , de  à la  préfenter  fous  un  point 
de  vue  propre  à féduire.  Il  ne  me  refte  donc  qu’à 
examiner  la  deuxieme  proportion  > favoir  5 que 
les  Américains  ont  été  tranfpiantés  des  autres 
Parties  du  Monde  dans  leur  Continent. 

Jamais  nation  au  monde  3 eût-elle  habité  fous 
le  ciel  le  plus  rude  ou  fur  le  fol  le  plus  ingrat , 
ne  quitta  fa  patrie  de  bon  gré  j elle  l’a  toujours; 
préférée  à tout  autre  pays  3 au  climat  le  plus 
ferein  3 au  fol  le  plus  fertile.  L’expérience  nous 
fournit  des  traits  fi  linguliers  à cet  égard  3 qu’en 
examinant  mille  fois  ce  je  ne  fais  quoi  qui  nous 
attache  au  lieu  de  notre  naiifance3  on  ejffc  toujours 
obligé  de  convenir  qu’il  eft  jmpoffible  de  donner 
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Une  raifon  qui  caraétérife  cet  effet  de  la  nature. 
Entre  cette  multitude  de  faits , je  me  contenterai 
d’en  rapporter  un  feul  : Les  Efquimaux  , quoique 
fort  à plaindre  dans  leurs  propres  foyers  > confer- 
vent  le  plus  grand  attachement  pour  leur  patrie. 
L’on  en  a vu  plufieurs  > après  avoir  été  faits  pri- 
sonniers dans  leur  jeuneffe  par  les  Indiens  méri- 
dionaux , & après  avoir  été  tranfportés  aux  fa&o- 
ïies  angloifes  , regretter  encore  leur  pays  natal , 
quoiqu’ils  euifent  vécu  long-temps  parmi  les  An- 
glois } il  efb  même  arrivé  qu’un  de  ces  Efquimaux  y 
qui  s’étoit  accoutumé  au  genre  de  vie  des  Anglois  y 
fe  trouvant  un  jour  préfent  lorfqu’un  Anglois  écor- 
choit  un  veau  marin  fe  jetta  fur  1 huile  qui  en 
fortoit  3 & avala  avec  une  avidité  étonnante  tout 
ce  qu’il  en  put  ramaffer  avec  les  mains  3 en  s é- 
criant  : Ah  que  je  regrette  mon  pays  natal , ou  je 
pouvois  me  raffaf  er  de  cette  huile  ! 

Les  feules  raifons  pour  lefquelles  un  peuple 
quittoit  fa  patrie  étoient  celles-ci  : 

i°.  Lorfque  la  population  s’augmentoit  de 
façon  que  les  moyens  de  fubfftancé  venoient 
abfolument  à manquer  5 alors  on  choiffioit  des 
Chefs  pour  conduire  une  partie  de  la  nation  dans 
des  contrées  plus  heureufes  & plus  fertiles.  Tels 
étoient  les  premiers  peuples  qui  ont  habite  la 
terre  fe  fouciantpeu  de  i’or  8c  de  l’argent  ^ le  luxe 
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8c  la  délicateffe  ne  les  avoient  point  gâtés  ; ils 
vivoient  du  travail  de  leurs  mains  ; ils  n’occu- 
poient  qu  autant  de  terrein  qu’il  leur  en  falloir 
pour  fubvenir  à leurs  befoins.  Auflî-tot  que  leur 
fol  étoit  trop  circonfcrit , ils  cherchoient  ailleurs 
des  terres  plus  valles  , 8c  capables  de  leur  fournir 
les  premiers  beloins  de  la  vie.  Pour  s’en  convain- 
cre , on  n’a  qu  a voir  l’exemple  d’ Abraham  , lorf- 
qu’il  dit  à Lot  : » La  terre  eft  devant  nous  ; fépare- 
35  toi  de  moi  j h tu  vas  a gauche  , j’irai  à droite  > 
35  lî  tu  vas  a droite  , j’irai  à gauche  x>. 

i°.  Le  fécond  motif  qui  pouvoit  les  obliger  à 
quitter  leur  patrie  , étoit  l’efprit  de  conquête  ou 
1 opprefiîon  qu  ils  foudroient  chez  eux  : c’efi  ainfi 
que  Salmanalïar  ayant  emmené  les  Juifs  en  cap- 
tivité , ceux-ci,  après  un  voyage  d’un  an  8c  demi, 
vinrent  dans  un  pays  inhabité,  nommé  Arfareth . 
Arça  lignifie  un  Cedre  dans  la  langue  chaldéenne 
8c  arabe  , 8c  Arfareth  , le  Pays  des  Cedres . Les 
Mongoles  donnent  encore  aujourd’hui  le  nom 
d'Ars  à un  arbre  fingulier  qui  croît  chez  eux.  Ce 
pafiage  peut  faire  foupçonner  que  ceux  qui  cher- 
chent ailleurs  , en  Amérique  par  exemple , les 
Tribus  juives  qui  fe  font  perdues  , font  dans 
l’erreur. 

C elL  ainfi  que  les  Daces  , qui  tftoient  leur 
Drigine  des  G etes  , abandonnèrent  la  Moldavie,, 


sur  le  Nouveau-Monde.  29 
JaValachie  & la  Tranfilvanie  , lorfqu’ils  s’apper- 
purent  que  l’Empereur  Trajan  vouloir  les  réduire 
fous  la  domination  des  Romains.  De-là 'vient  que 
de  nos  jours  on  parle  encore  dans  ces  Provinces 
un  langage  peu  différent  de  la  langue  latine, 
parce  que  les  Romains , qui  faifoient  perdre  aux 
peuples  vaincus  les  traces  de  leur  origine , en  les 
enveloppant  pour  ainfi  dire  du  nom  romain , ex- 
tirpoient  auiîi  leur  langue , en  introduifant  la  leur. 

T elles  font  les  caufes  qui  ont  pu  engager  des 
peuples  entiers  à quitter  leur  patrie } car  je  n’en- 
tends pas  parler  ici  de  ces  effains  de  brigands, 
auxquels  l’efprit  de  rapine  a fouvent  fait  faire  de 
nombreufes  émigrations. 

Voyons  préfentement  comment  & par  quelles 
nations  l’Amérique  a pu  être  peuplée  avant  la 
découverte  qui  en  a été  faite  dans  le  quinzième 
liecle.  Pour  décider  cette  queftion , il  ne  fufHt  pas 
de  pofféder  une  ou  pluîieurs  langues  de  celles  qui 
fe  parlent  dans  les  différentes  Parties  du  Monde 
il  ne  fufSt  pas  non  plus  de  favoir  en  général  que 
les  peuples  de  la  terre  different  ou  fe  reffemblent 
plus  ou  moins  entr’eux  par  la  forme  de  leurs  vi- 
fages , par  leur  religion  , par  leurs  mœurs , leurs 
coutumes  & leurs  maniérés  de  vivre  : il  faut  en- 
core les  comparer  fous  tous  ces  points  de  vue. 

Ce  n’eft  en  effet  que  par  une  longue  fuite  de 
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comparaifons  qu’on  peut  trouver  la  véritable  clef 
de  l’origine  des  peuples  les  moins  connus.  Que 
l’on  confronte  les  mœurs  8c  les  ufages  des  peu- 
ples de  l’ancien  Continent  avec  ceux  du  nouveau , 
8c  fuivant  leur  analogie  ou  leur  diffemblance , 
l’on  pourra  établir  la  podibilité  ou  l’impoffibilité 
de  leur  extraction  commune. 

A l’égard  des  Langues  5 je  ne  prétends  pas  qu’un 
Hiflorien  qui  veut  remonter  à la  fource  de  la  pre- 
mière population  d’un  pays  foit  obligé  de  favoir 
parfaitement  tous  les  idiomes  qui  fe  parient  dans 
les  différentes  Parties  du  Monde,  ni  toutes  les  Lan- 
gues anciennes  j mais  il  n’eft  pas  douteux  que, 
pour  développer  par  exemple  l’origine  des  Colo- 
nies qui  s’établirent  les  premières  en  Amérique  , 
il  feroit  néceffaire  dd  trouver  un  homme  inftruit, 
en  état  de  drefler  une  table  de  comparaifon  des 
Langues  ufitées  fur  les  côtes  occidentales  de  l’Afri- 
que , avec  les  différentes  efpeces  d’idiomes  connus 
aux  Antilles  8c  au  Bréfil.  Il  ne  feroit  pas  impoili- 
ble  d’en  venir  à bout  à la  longue , & de  former 
peu-à-peu  un  recueil  d’une  centaine  de  mots  tirés 
de  toutes  les  Langues  connues  , tant  en  Afrique 
qu’en  Amérique.  M.  de  la  Condamine  croyoit 
que  c’étoitle  véritable  moyen  de  conhater  l’origine 
des  Américains.  Un  tel  vocabulaire  feroit  plus 
utile  cent  fois  pour  notre  deifein  que  le  Pœ$çr 
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nofier , dont  nous  avons  des  traductions  fans  nom- 
bre en  Langues  fauvages , &:  cjiie  M.  Chamber- 
layne  , Compilateur  anglois,  s’eft  donné  la  peine  de 
recueillir.  Quelque  pieux  que  puifïe  avoir  été  le  mo* 
tifdes  Traducteurs,  il  faut  convenir  que  les  Sauva- 
ges , n'ayant  point  de  mots  propres  pour  expri- 
mer les  termes  de  notre  morale  & ceux  de  notre 
métaphyiîque  , il  étoit  impoffibie  de  bien  traduire 
cette  priere. 

Tout  le  monde  conviendra  d'ailleurs  que  lorf- 
qu’il  s’agit  d’apprendre  une  Langue  quelconque  , 
l'on  doit  commencer,  comme  en  toute  autre  chofe* 
par  ce  qu’il  y a de  plus  aifé  j & ce  n’efi:  qu'après 
avoir  applani  pas-à-pas  les  petites  difficultés , qu'on 
peut  affranchir  les  grandes  : il  femble  au  contraire 
que , dans  la  collection  de  M.  Chamberlayne,  on 
ait  voulu  renverfer  l'ordre  naturel. 

Remarquons  encore  que  li  dans  un  recueil  de 
fynonymes  l'on  trouvoit  par  hazard , entre  une  cen- 
taine de  mots,  quelques-uns  qui  euffent  une  certaine 
analogie  , tant  pour  la  confonnance  que  pour 
la  lignification , avec  les  mots  d'une  Langue  étran- 
gère , il  faudroit  bien  fe  garder  d’en  conclure  tout 
aulii-tôt  que  les  deux  Langues  ont  enfembie  un 
rapport  immédiat  & une  conformité  incontefta- 
ble.  Qui  par  exemple  feroit  allez  infenfé  pour  dire 
que  la  Langue  latine  de  la  groenlandoife  ont 
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entr  elles  une  très-grande  affinité  , parce  que  dans 
ce  dernier  jargon  , le  mot  ignach  lignifie  feu  5 com- 
me en  latin  le  mot  ignis  8 \ 

D’un  autre  côté,  il  faut  s’abftenir  du  fentiment? 
de  ceux  qui , malgré  les  rapports  de  l’identité 
qui  fe  rencontrent  dans  plufieurs  mots  de  diffé- 
rentes Langues  , en  méconnoiffent  la  reffem- 

O 3 

Mance.,  parce  que  certaines  lettres  fe  trouvent 
tranfpofées  ou  remplacées  par  d’autres. 

Toutes  ces  erreurs  proviennent  de  ce  qu’on  ne 
prend  pas  allez  garde  à la  prononciation  , qui 
varie  chez  toutes  les  nations  , dont  les  unes  abrè- 
gent les  fyllabes , tandis  que  les  autres  les  allon- 
gent 8c  de  ce  qu’on  néglige  d’obferver  qu’il  efb 
peu  de  peuples  qui  n’aient  dans  leur  alphabet  des 
lettres  qu’un  autre  n’a  pas , 8c  qu’il  ne  fauroit  pas 
même  prononcer. 

En  réfléchiflant  fur  ces  principes , on  fendra 
pourquoi , en  comparant  deux  Langues  entr’ elles  , 
on  trouve  dans  certains  mots , qui  ont  réellement 
la  même  étymologie,  des  fyllabes  8c  une  confon- 
nance  tout-à-fait  changées  : il  peut  arriver  auffi, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut , par  un  effet 
contraire , mais  qui  n’a  point  du  tout  la  même 
caufe  , que  la  rencontre  fortuite  des  cara&eres  de 
l’alphabet  difpofe  tellement  les  fyllabes,  qu’un 

mot  foit  approchant  d’un  autre  dans  une  Langue 

tout-à-fait 
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tüur-à-fait  étrangère  , & de  laquelle  il  ne  dérive 
nullement , quoique  ce  foit  un  jeu  de  hafard  infi- 
niment rare. 

Comme  qu  il  en  foit , an  n’efl:  pas  moins  fondé 
a conclure  que  ce  nef  que  par  une  longue  fuite 
de  comparaifons  entre  les  mots  qui  femblent  fe 
correfpondre  dans  plufieurs  Langues  , & qui  pa- 
roiffent  fynonymes , tant  pour  la  lignification, que 
pour  l’étymologie , qu’on  pourroit  parvenir  à fixer 
des  principes  invariables  fur  leur  affinité  : ainfi  il 
laudroit , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  pour 
Jes  pays  qui  avoifinent  l’Amérique , & pour  l’Amé- 
rique elie-même,  compofer  une  table  polyglotte, 
où  les  racines  de  chaque  mot  feroient  raffemblées , 
la  transformation  des  lettres  de  la  différence  de  la 
prononciation  fommalrement  expliquées  ; travail 
qui  demanderoit  beaucoup  de  foin  <$£  d’exaéfitude  : 
mais  aufli  par  ces  coups  de  lumière  feroit-on  en 
état  de  juger,  & de  l’analogie  de  plufieurs  Lan- 
gues que  nous  ne  connoifions  pas  encore , & du 
rapport  que  feroient  préfumés  avoir  en  confé- 
quence  les  peuples  qui  les  parlent. 

Un  tel  vocabulaire  appianiroit  bien  des  diffi- 
cultés , de  ferviroit  à conftater  tour  ce  qui  fera 
dit  dans  le  cours  de  Cet  ouvrage  fur  l’origine  des 
Américains  ; car  ce  feroit  peine  perdue  d’attendre 
la  publication  de  leur  hiftoire  ou  plutôt  de  leurs 
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traditions , vu  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  les 
Indigènes  aient  pris  foin  de  conferver  la  mémoire 
de  ces  événemens. 

Cependant  , en  attendant  une  connoifTance 
plus  parfaite  des  Langues  de  ces  contrées  > j’ai  die 
qu’il  reftoit  encore  une  voie  pour  connoître  l’ori- 
gine des  peuples  du  Nouveau-Continent  -,  c’efl  de 
comparer  leurs  maniérés  de  vivre  , leurs  mœurs 
& leurs  coutumes  avec  les  coutumes  & les  mœurs 
des  peuples  de  l’Ancien-Monde.  Ceft  ce  que  j£ 
vais  faire  à l’égard  des  Américains , en  ajoutant  à 
ia  fin  de  l’ouvrage  les  obfervations  faites  par  les 
Savans  & par  les  Marins  que  la  Cour  de  Rutfie 
a employés  pour  taire  des  découvertes  dans  l’Amé- 
tique , en  partant  du  Kamtfchatka. 


s; 
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CHAPITRE  III. 

Sur  la  conformité  des  Mœurs  & des  Coutumes  des 
Peuples  de  V Ancien- Monde , comparées  avec  celles 
du  Nouveau- Monde* 

13 eux  Nations  très-éloignées  lune  de  Vautre, 
peuvent  fans  doute  fe  reffembler  à piufîeurs  égards 
dans  leurs  maniérés  de  vivre , fans  néanmoins  for- 
tir  de  la  même  fouche  ; mais  aui!î-tôt  qu’on 
trouve  chez  deux  différens  peuples  dont  on  peut 
prouver  la  communication  , une  reifemblance 
frappante  de  coutumes  fantafques  , & quelquefois 
\atroces  Sc  contraires  à la  nature  , c’eft  une  mar- 
que convaincante  quils  les  ont  prifes  & emprun- 
tées les  uns  des  autres  ; ou  bien  il  faudroit  dire 
qu’ils  les  ont  inventées  eux-mêmes,  chacun  fépa- 
rément , ce  qui  n’eft  pas  poftibleî-  Jamais  des  gens 
fenfés  ne  fe  perfuaderont  que  des  nations  entières 
aient  pu  imaginer  d’elles-mêmes,  fans  fe  conful- 
ter  , des  ufages  bizarres  , & cependant  fembla- 
bles  j au  lieu  qu’il  n’eft  que  trop  ordinaire  de  voir 
des  ufages  ridicules  & même  fuperftitieux  s’accré- 
diter «St  trouver  des  Seélateurs. 

Combien  pourroit-on  trouver  de  coutumes 
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romanefques  & extravagantes  qui  ont  infenfible- 
ment  pénétré  3 Sc  fe  font  introduites  par  commu- 
nication d’un  peuple  chez  un  autre  : ce  rapport 
même  de  Angularités  entre  deux  nations  prouve 
que  l’une  tient  fes  mœurs  fes  ufages  & fes  cou- 
tumes de  l’autre  , avec  laquelle  elle  eft  cenfée 
avoir  autrefois  vécu  fous  une  domination  com- 
mune ou  dans  une  étroite  relation. 

Il  ne  refle  donc , pour  découvrir  l’origine  des 
Américains , qu’à  faire  l’application  des  maximes 
qui  viennent  d’être  établies  5 en  choiflffant  pour 
objet  de  comparaifon  les  coutumes  de  l’Ancien- 
Continent  les  plus  fingulieres  de  les  plus  remar- 


I. 

' ™ . 

DoElrine  d'un  bon  & d'un  mauvais  principe . 

Le  dogme  de  deux  principes  a été  établi  chez 
tous  les  anciens  peuples  de  l’Orient  ; il  a exifté 
même  dans  nos  contrées 5 pendant  quelles  étoient 
plongées  dans  le  paganilme.  Les  premiers  Sau- 
vages > effrayés  des  accidents  & des  défaftres  qui 
affligent  l’humanité  > privés  d’ailleurs  des  fecours 
de  la  révélation  ^ n’ont  pas  eu  affez  de  pénétra- 
tion pour  lire  dans  les  deffeins  de  la  providence  : 
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ils  n’imaginerent  pas  que  fl  Dieu  envoie  des  fléaux 
fur  la  terre  , c’efl:  tantôt  pour  nous  punir  de  nos 
fautes  , tantôt  pour  nous  détacher  de  ce  monde  , 
porter  nos  efpérances  vers  un  avenir  plus  heu- 
reux : ils  n’attribuerent  au  contraire  les  maux  de 
cette  vie  qu’à  des  génies  perfécuteurs.  L’imagina- 
tion ébranlée  8c  craintive  drefla  aufïî-tôt  des  autels 
aux  efprits  malfaifans  pour  les  appaifer. 

Selon  la  Mythologie  des  Orientaux  , plus  com- 
plette  que  celle  des  Grecs  8c  des  Romains  ^ il  a 
dû  exifter  un  état  parfait  avant  le  cahos  ; ils  pré- 
tendent que  ce  bouleverfement  n’efl:  qu’une  faite 
du  péché  originel  ou  de  l’avilifFement  des  créa- 
tures ; car  Dieu,  difent-ils , ne  peut  créer  le  mal. 

C’efl:  fur  cette  hypothefe  que  les  Grecs  avoient 
fondé  le  dogme  , d’après  lequel  ils  ajoutoieEt 
croyance  aux  mânes  : ils  avoient,  comme  les  Kal- 
maks , les  Mongoles  8c  les  Chinois , adopté  l’exif- 
fence  de  deux  principes,  primitifs  , l’un  bon  8c 
l’autre  mauvais  *,  ou , ce  qui  revient  au  même , la 
lumière  8c  les  ténèbres. 

Le  dogme  des  deux  principes- s’efl:  étendu  juf- 
ques  chez  les  Américains.  La  Religion  des  Caraï- 
bes fe  bornoit  à croire  un  bon  8c  un  mauvais  prin- 
cipe } la  Divinité  tutélaire  3c  bienfaifante  ne  les 
occupoit  guere , mais  ils  redoutoient  beaucoup 
l’être  malfaifant. 

C3 
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r Les  Efquimaux , peuples  de  J5 Amérique  fep- 
tentrionale  3 reconnoifîent  un  erre  d’une  bonté 
infinie  ^ qu’ils  appellent  Ukkev-ma  , c eft-à-dire  , 
le  grand  Chef  j ils  le  regardent  comme  l’auteur 
de  tous  les  bienfaits  dont  ils  jouifient>  & en  par- 
lent avec  le  plus  grand  refpeét.,  en  chantant  fes 
louanges  dans  des  cantiques  &c  des  hymnes  dont 
le  ton  efi:  grave  3 pompeux  & aflez  harmonieux, 
ïls  reconnoififent  de  même  un  autre  être  qu’ils 
appellent  Vittikka , & qu’ils  repréfentent  comme 
l’inftrument  de  leurs  maux  & de  leurs  malheurs  ; 
ils  le  redoutent  extrêmement  3 & de  la  même 
maniéré  que  les  Chrétiens  craignent  le  démon. 


IL 

Ordre  de  fuccejjion  particulier  à certains 
Royaumes , 

Dès  qu’un  Prince  d’Europe  a tait  reconnoître 
fon  mariage  ^ fon  époufe  lui  devient  égale  en 
dignité  3 & les  enfans  qui  naifient  de  ce  lien  ref- 
peétable  ^ fuivent  la  condition  du  pere  ; iis  font 
cenfés  lui  appartenir  ( félon  la  Loi  romaine  y Pater 
ejl  is  quem  nuptiæ  âemonfirant  ) -,  aufii  une  Prin~ 
reffe  qui  vouloir  fe  faire  refpeéter  de  fon  époux, 
lui  difoit  un  jour  : Je  puis  bien  faire  des  Princes 
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fans  vous  ; mais  vous  , vous  ne  pouvez  pas  en 
faire  fans  moi. 

Ce  droit  du  mari  d’élever  fa  femme  à fon  rang , 
6c  de  lui  tranfmettre  fes  privilèges  d’honneur  6c 
de  diftinétion , 6c  ce  refpect  pour  les  defcendans 
des  Princes  de  mâles  en  mâles  3 n’ont  pas  lieu 
chez  tous  les  peuples  de  l’Univers. 

Dans  le  Calecut , aux  Indes  orientales  3 lorf- 
que  le  Samorin  ,,  qui  en  eft  le  Souverain , vient 
à décéder  > ce  n’eft  pas  fon  fils  qui  lui  fuccede , 
mais  le  fils  de  fa  fœur. 

La  fucceflion  à la  Couronne  efi:  réglée  de  la 
même  maniéré  dans  le  Malabar.  Les  Princes  de 
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cette  contrée  ne  fe  marient  point  avec  des  Prin- 
celfes  3 mais  avec  des  filles  de  Naires , en  forte 
que  leurs  enfans  ne  font  point  regardés  comme 
Princes  : les  PrincefTes  au  contraire  fe  marient 
communément  avec  les  Brames  ; leurs  enfans  naif- 
fent  Princes  , 6c  font  déclarés  capables  de  fuccé- 
der  au  Trône.  La  claffe  des  Princes  compofe  ainfi 
la  branche  royale , Ôc  a la  prééminence  fur  toutes 
les  autres  : après  la  mort  du  Roi  3 le  Prince  le 
plus  âgé  prend  les  rênes  du  Gouvernement j en 
Porte  qu’il  n’y  a jamais  difpute  pour  la  fuccefiîon 
à la  Couronne  , 6c  qu’on  ne  voit  jamais  paffer 
Padminifiration  de  l’Etat  entre  des  mains  trop 
jeunes. 
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Dans  toutes  les  contrées  de  l’Afrique  habitées 
par  les  Negres  , depuis  le  Sénégal  jufqu’au  Rio 
da  Volta,  le  Roi  fe  prend  toujours  dans  le  fein 
de  la  Famille  royale  : mais  ce  ne  font  pas  fes  en- 
fans  mâles  en  ligne  direéle  qui  lui  fuccedent  ^ ce 
privilège  n’eft  accordé  qu’à  la  branche  féminine. 

En  Amérique , dans  Hile  Hayti , aujourd’hui 
Saint-Domingue  , les  Principautés  étoient  héré- 
ditaires , mais  lorfqu’un  Cacique  venoit  à mourir 
fans  héritier  en  ligne  direéle , les  enfans  de  la  fœur 

O * 

fuccédoient  à l’exclufion  des  enfans  du  frere. 

Dans  la  partie  fèptentrionale  de  l’Amérique, 
chez  les  Iroquois , les  Hurons  & les  Natfchés , 
près  le  fleuve  Miffiflipi , lorfque  le  Chef  vient  à 
décéder,  ce  font  toujours  les  enfans  de  la  fœur 
de  fa  mere , c’eft-à-dire , fes  confins  germains  du 
côté  maternel , qui  lui  fuccedent  : ils  allèguent 
pour  raifon  qu’on  peut  s’affurer  plutôt  que  les 
fils  de  la  fœur  font  du  véritable  fang  de  la  bran- 
che  des  Princes , que  les  enfans  du  pere  ou  du 
frere  du  pere. 
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Coutumes  barbares  pratiquées  dans  les  Obfeques . 

En  lifant  l’Hiftoire  ancienne  & moderne , Ton 
trouve  que  chez  difFérens  peuples  fauvages  il  a été 
&:  il  eft  encore  d’ufage  d’enterrer  des  psrfonnes 
vivantes  avec  les  morts  *,  &c  qu’aux  obfeques  d’un 
Seigneur  de  diftinétion , l’on  enfeveliifoit  avec  lui 
quelques-unes  de  fes  femmes  3 & des  efclaves 
pour  le  fervir  &c  pour  lui  tenir  compagnie  dans 
l’autre  monde. 

Selon  Hérodote , la  même  barbarie  exiftoit  chez 
les  Scythes  du  Borifihene  ou  du  Dnieper.  Lorf- 
qu’un  de  leurs  Souverains  venoit  à mourir  3 ils 
enfermoient  dans  le  même  tombeau  un  grand 
nombre  de  perfonnes  vivantes  , particuliérement 
fes  femmes  fon  échanfon  3 fes  cuifiniers  3 fes 
écuyers  & valets  3 fon  coureur  avec  fes  chevaux 
& fes  vafies  d’or.  Lucien  rapporte  la  même  chofe 
des  Grecs. 

Les  Pvomains  faifoient  quelquefois  des  facrifi- 
ces  de  viétimes  humaines  , choififiant  un  certain 
nombre  de  prifonniers  de  guerre  ^ qui  étôient 
obligés  de  fe  battre  jufqu’à  ce  quils  fe  fuiTent 
tous  paffés  au  fil  de  l’épée  > pour  appaifer  les 
mânes  de  ceux  qui  avoient  été  tués  dans  la  bataille. 
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Céfar  nous  apprend  que  les  Soidures  qui  for- 
me ient  une  partie  de  la  nation  gauloife , part  a - 
geoient  avec  leurs  patrons  les  commodités  de  la 
vie  , ainfi  que  les  horreurs  de  la  mort  ; il  dit  auiïî 
que  l’ufage  de  brûler  avec  les  cadavres  des 
Seigneur  de  diftincfion  , leurs  favoris , leurs  do- 
meftiques  & les  ufenfles  du  ménage,  étoit  à peine 
aboli  de  fon  temps. 

Les  anciens  Danois , pour  faire  voir  leurs  foins 
envers  les  morts  , enfeveliffoientles  femmes  vivan- 
tes avec  les  maris  décédés  j leur  inhumanité  , il 
nous  en  croyons  Olcf  Dalin  , ne  trouvoit  que 
trop  d’imitateurs  chez  les  anciens  Suédois. 

Nous  lifons  dans  les  favantes  recherches  de 
M.  de  Guignes  que  les  Hoeiques  , nation  turque  , 
étoient  • dans  l’ufage  d’enterrer  les  femmes  avec 
leurs  maris  , lorfqu’ elles  n’en  av oient  point  eu 
d’enfans. 

Si  de  l’Europe  nous  palîbns  en  A fi e , nous  ver- 
rons la  même  coutume  fanguinaire  régner  dans 
les  Indes  orientales.  Lprfqu’on  enterre , dit  Marc 
Paul  , le  corps  du  grand  Chan  des  Mongoles , 
les  officiers  qui  accompagnent  le  cortege  funebre 
tuent  chemin  faifant  tous  ceux  qui  fe  préfentent 
devant  eux , pour  lui  tenir  lieu  de  courtifans  dans 
l’autre  monde.  Lorfqu’on  fouille  dans  les  monu- 
mens  fépulcraux  des  Mongoles  , faits  en  forme 
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d’obélifques  , l’on  trouve  à côté  du  corps  d’un 
Chan  ou  d’un  grand  Seigneur  , plufieurs  fquelet- 
tes  d’hommes  qui , félon  toute  apparence  , ont  été 
enterrés  avec  lui. 

Combien  de  fois  les  habitans  de  Jakuzk  , qui, 
avant  d’être  fournis  à la  domination  des  Rudes , 
fervoient  dans  les  armées  du  Chan  des  Mon- 
goles, ont-ils  donné  des  preuves  de  ce  fol  enthou- 
fiafme  ! On  voyoit  celui  des  efclavês  que  le  défunt 
avoit  pris  de  fon  vivant  le  plus  en  aifedion , 
s’immoler  gaiement  fur  un  bûcher  dreffé  dans 
cette  vue,  & fe  précipiter  dans  les  flammes  par 
attachement  pour  fon  maître,  & pour  le  fervir 
dans  le  féjour  de  l’immortalité. 

Il  efl:  vraifemblable  que  ce  même  fanatifme  a 
eu  lieu  chez  les  Mandzhures  ou  Mantcheoux  ; 
car  le  P.  Duhalde  nous  rapporte  que  Schuntfchi , 
fondateur  de  la  famille  aujourd’hui  régnante  chez 
cette  nation  , après  avoir  fucceflivement  perdu 
fon  fils  & fon  époufe  , voulut  perftiader  à une 
trentaine  de  perfonnes  de  fe  donner  la  mort, 
pour  fatisfaire  les  âmes  des  défunts.  Kang-hi,  fon 
fuccefleur,  fut , félon  le  même  Duhalde , le  pre- 
mier qui  parvint , non  fans  peine , à abolir  un 
ufaçe  aufli  barbare. 

Il  fubfifle  encore  chez  les  Afghanes,  peuples 
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des  frontières  de  la  Perfe  , &c  chez  les  habitans 
des  Mes  Philippines. 

Helvetius  attribuoit  à ces  facrifices  humains  une 
fmguliere  origine , chez  les  habitans  des  cotes  du 
Coromandel.  Un  de  leurs  Légiflateurs , dit-il, 
s’étant  apperçu  que  les  femmes , pour  s’affranchir 
du  joug  importun  de  l’hymen  , empoifonnoient 
leurs  maris , imagina  , afin  de  pourvoir  à la  fû- 
xeté  de  ces  derniers , de  forcer  les  femmes  à le 
brûler  fur  le  tombeau  de  leurs  époux. 

Les  Royaumes  de  Vhidah  ou  Juidah  & de  Bé- 
nin , fur  les  cotes  occidentales  de  l’Afrique , 8c 
qui  fe  rapprochent  plus  de  l’Amérique  orientale 
qu’aucune  autre  contrée  de  f Ancien-Monde , ne 
font  point  exempts  de  cette  malheureufe  fiiperfti- 
tion.  L’Hiftoire  nous  apprend  qu’encore  aujour- 
d’hui , aux  funérailles  de  leurs  Rois , ces  peuples 
enterrent  avec  le  défunt  quantité  de  perfonnes 
vivantes  5 pour  augmenter  la  pompe  flinebre  par 
le  nombre  de  ces  viétimes  infortunées. 

L’Amérique  nous  offre  la  même  inhumanité. 
Lorfqu’une  veuve  mouroit  parmi  les  habitans  de 
flfthme  de  Darien , on  enterroit  avec  elle  ceux 
de  fes  enfans  que  la  faibleffe  de  leur  âge  mettoit 
dans  l’impuiffance  de  pourvoir  à leur  fubfiftanca 

Dans  l’Ifle  de  Saint-Domingue , au  décès  d’un 
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Cacique  3 on  enfeveiiflbit  avec  lui  plufieurs  per- 
fonnes  de  tout  fexe  * principalement  un  grand 
nombre  de  Tes  femmes  > qui  fe  difputoient  cet 
honneur.  On  prétend  quelles  étoient  de  meilleure 
foi  que  les  Africains  ; car  Helvetius  remarque  que 
les  femmes  de  la  ville  de  Mefurade  en  Guinée  fè 
difputent  aufli  l’honneur  du  bûcher,  mais  en  fai- 
fànt  tout  ce  qu’elles  peuvent  pour  l’éviter* 

Prefque  toute  l’Amérique  en  un  mot  a été 
infectée  de  ce  fanatifme  , qui  fe  répandit  jufques 
chez  les  Mexicains  , chez  les  Péruviens , même 
chez  les  Natfchés , qui  habitent  fur  les  bords  8c 
aux  environs  du  fleuve  Mifliflipi. 

La  philofophie  , qui  adoucit  les  mœurs  , auroit 
pu  déraciner  ces  relies  de  barbarie  dans  les  Indes , 
fi  elle  n’étoit  traverfée  par  l’intérêt  des  Brames , 
qui , s’appropriant  les  dépouilles  des  veuves  facri- 
fiées  , s’oppofent  à la  deflruélion  de  ces  cruels 
excès. 


I V. 

, : brI2‘  : *; 

Epreuve  du  fer  chaud. 

Si  les  recherches  que  nous  allons  mettre  fous 
les  yeux  de  nos  Leéleurs  ne  flattent  pas  l’imagi- 
jution , elles  prouveront  du  moins  que  les  cou- 


4 6 Recherches  historiques 

t limes  ulitées  chez  les  anciens  peuples  de  notre 
Continent  ont  pénétré  jufqü’en  Amérique  , Sc 
qu’il  y a eu  une  communication  générale  entre 
tous  les  peuples  de  l’Univers. 

L’épreuve  du  fer  chaud  a été  en  ufage  chez 
les  plus  anciens  peuples  de  la  terre.  Cet  étrange 
moyen  de  fe  laver  d’une  acciifation,  exidoit  chez 
les  Scythes  dès  l’origine  de  leur  puiflancë  : l’acculé 
étoit  obligé  de  marcher  pied  nud  fur  un  fer  chaud  , 
ou  de  le  porter  dans  fes  mains.  Les  premières 
Loix  des  Scandinaves  ordonnent  que  dans  tous 
les  cas  où  les  preuves  ne  feraient  pas  fufh fautes 
pour  convaincre  le  coupable , le  Juge  doit  ordon- 
ner l’épreuve  du  1er  ardent.  Le  fort  du  jugement 
eft  abandonné  a Dieu. 

Si  l’accufé  n’efl  endommagé  par  aucune  brû- 
lure , il  doit  être  abfous  j mais  fi  au  contraire  l’on 
apperçoit  la  plus  légère  altération , la  moindre 
cicatrice , alors  il  doit  être  le  virement  puni,  fui- 
vant  l’énormité  du  crime. 

En  Suede  , les  Moines  fe  font  fervis  de  cette 
épreuve  , même  du  temps  du  Chriftianifme. 

Sophocle  nous  apprend  que  cet  ufage  a eu  lieu 
chez  les  Grecs,  puifqu’ii  fait  dire , dans  une  de  fes 
Tragédies, aux  gardes  de  Créon  : « Seigneur,  pour 
33  prouver  que  nous  n’avons  aucune  part  au  cri- 
» me  dont  vous  nous  acculez , nous  femmes  prêts 
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*>  à fubir  dès  cet  inftant  l’épreuve  du  feu  , & à 
» prendre  les  Dieux  à témoin  de  notre  innocence  ». 
Antig.  f.  274. 

Ces  épreuves  , qu’on  devroit  appeller  plutôt 
injuffes  que  judiciaires  , font  encore  de  nos  jours 
fuivies  par  les  Kalmaks.  On  fait  rougir  au  feu 
une  hache,  8c  l’accufé  eft  obligé  de  la  porter  à 
Une  demi  -verfle  de  diftance  ( Journal  des  voyages 
de  M.  P allas.).  Les  mêmes  peuples  fe  fervent 
auili  du  fer  rouge  dans  les  occasions  où  il  faut 
prêter  ferment  de  fidélité. 

L épreuve  du  fer  chaud  a été  pratiquée  pen- 
dant plufieurs  fiecles  en  Europe.  Lan  803,  Char- 
lemagne fit  ajouter  aux  Loix  Saiiques  la  difpofition 
fuivante  : c * Si  quis  accufatus  de  parricidio  faEium 
» negaverit , ad  novem  vomeres  ignitos  , judicio 
*>  Dei  examinandus  accedit  ».  Lindebrogius , p.  3 $ 2. 

Louis  premier  obtint  du  Pape  Eugene  lil 
1 approbation  de  l’épreuve  par  l’eau  froide  : ce  Eu - 
» genius  III 3 Papa  , precibus  Ludovici , Caroli 
» magni  filii  , annuens  judicium  aquee  frigides  9 
» ediElo firmavit  ».  Lindebrogius , Cod.  LL.  AA. 

L’eau  bouillante  fervoit  d’épreuve  en  Efpagne  , 
comme  l’eau  froide  en  France.  Cet  ufage  y fut 
introduit  , félon  le  même  Auteur,  par  Flavius 
Égiga,  Roi  des  Viiigoths.  Lindebrogius,  Cod.  LI. 
AA,  Lex  Vijï-Goth. , 1.  6 , tic.  i. 
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Les  Empereurs  grecs  neîoient  pas  plus  raifort 
nables  dans  la  maniéré  dont  ils  faifoient  confia- 
ter  l’innocence.  A Conflantinople  meme  , dans 
les  formalités  juflificativ.es  , on  employoit  le  fer 
chaud»  L’accufé  prenoit  d une  main  hardie  un  fer 
rouge , quon  appelloit  le  fer  faint  -,  il  fe  pré- 
paxoit  à cette  épreuve  par  le  jeûne  8c  par  la 
priere  trois  jours  de  fuite  , pendant  lefqueis  il 
tenait  fa  main  enveioppee  dans  une  echarpe  , <Â 
fcellée  du  fceau  du  Prince  > pour  qu’on  ne  le 
foupçonnât  pas  d’ufer  de  quelque  remede  qui 
pût  arrêter  ou  diminuer  Padivité  du  feu. 

George  Pachyrneres , qui  a écrit  la  vie  de  Michel 
Paléologue  8c  d Àndronic  fou  fils  , du  avoir 
vu  avec  étonnement  dans  fa  je  un  elfe  des  accufés 
qui  empoignoient  un  fer  chaud , fans  en  reffentir 
aucun  mal.  Que  ce  fait  foit  vrai  ou  non  5 il  n efl 
pas  moins  certain  que  l ufage  de  cette  épreuve 
exiftoit  alors  : ce  fut  ce  même  Empereur, Michel 
Paléologue  , qui  , defapprouvant  cet  ufage , le 
défendit  fous  de  féveres  peines.  Il  fut  également 
aboli  dans  l’Occident  par  l’Empereur  Frédéric., 
qui  ne  le  laiffa  fubfiftér  que  pour  certains  cas 
réfervés.  Cod.  LL . Salicaritin , 1.  n 3 tit.  3 1 & 3 3e 

Dans  les  Indes  , iorfqu’un  homme  en  accufe 

un  autre  d’un  crime  qui  mérite  la  mort , le  Juge 

doit  demander  à i’accufe  s il  fe  croit  en  etat.de 

foutenir 
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foutenir  l’épreuve  du  feu  ; s’il  répond  que  oui , 
alors  on  fait  chauffer  un  morceau  de  feryjufqa’à 
ce  qu’il  fuit  tout  rouge  3 puis  on  le  lui  applique  fur 
la  main  : le  patient  fe  promene  pendant  un  cer- 
tain temps  ; il  jette  enfuite  le  fer  : aufti-tôt  on  enve- 
loppe fa  main  d’une  poche  de  cuir  ..qui  eft  cache- 
tée avec  le  fceau  du  Prince  : au  bout  de  trois  jours 
il  doit  comparoitre  devant  le  Juge  , en  difant 
quil  na  fouffert  aucune  brûlure;  on  lui  ordonne 
de  montrer  fa  main  , & iî  effeélivement  le  feu 
n’y  a laiffé  aucune  trace , il  eft  déclaré  innocent 
ôc  délivre  du  fupplice  dont  il  étoit  menacé , 8c 
laccufateur  eft  condamné  à fa  place. 

Croiroit-ôn  que  des  moyens  aufii  déraifonna- 
blés  que  cruels  ont  ete  employés  dans  une  grande 
partie  de  l’Afie  ? Comment  pouvoit-on  exiger  d’un 
homme  , qui  demandoit  à fe  laver  d’une  accufa- 
rion  , qu  il  marchât  fur  des  charbons  ardens , qu’il 
avalat  du  riz  prétendu  enforcele , ou  enfin  qu’il 
demeurât  fous  l’eau  autant  de  temps  qu’il  plairoit 
aux  Juges?  Ces  épreuves  judiciaires  font  cepen- 
dant encore  pratiquées  chez  les  Siamois  8>C  ailleurs» 
Telle  eft  encore,  au  rapport  d’Odoardo  Barbofa , 
celle  qu  impofent  les  Indiens  de  Calecut  à i’accufé 
qui  fe  préfente  pour  fe  juftifier  : il  eft  obligé  de 
plonger  deux  doigts  dans  l’huile  bouillante  où 
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dans  du  beurre  fondu:  trois  jours  après , on  défait 
l’enveloppe  , &c  malheur  à 1 ’accufé  , fi  on  apper- 
çoit  des  traces  de  brûlure  ; on  le  tue  fans  autre 
forme  de  procès.  Si  au  contraire  fa  main  eft  faine 
ôc  inta&e  , l’accufateur  fubit  la  peine  du  talion. 

Nicole  de  Conti  rapporte  que  cette  coutume 
re<me  dans  les  deux  Indes,  de  même  que  celle  de 
faire  lécher  un  fer  rouge , ou  de  le  faire'  prendre 
avec  la  main. 

Guillaume  Dampierre  3 dans  fon  Hiftoire 
autour  du  Monde,  attelle  que  l’épreuve  du  fer 
chaud  eft  fuivie  par  les  Tunquinois  & par  les 
Negres  de  la  Guinée.  Ces  derniers  ne  font  pas  les 
feuls  en  Afrique  qui  nous  fourniiïent  des  exemples 
de  ces  fuperftitieufes  épreuves.  Les  Cafres(i)  de 
Mofambique  contraignent  ceux  qui  font  foupçon- 
nés  de  quelque  crime  capital,  d’avaler  du  poifon, 
de  lécher  un  fer  rouge  , ou  de  boire  de  l’eau 
bouillante , où  iis  ont  fait  cuire  des  herbes  ameres. 


(s). Ce  mot,  qui  lignifie  infidèle-,  marque  toute  forte  de 
gens  non  Mahomécans , & particuliérement  les  Chrétiens 
Ï1  vient  de  Sciafir , terme  arabe  , qui  fignifie  , ne  croire 
point.  Les  Portugais  en  ont  fait  le  nom  de  Cafre  , qu'ils 
donnent  à leurs  efdaves  Negres  ; & celui  de  Caf rerie , 
qu'ils  donnent  à cette  partie  d'Afrique  d’où  on  les  tire, 
Chardin , dans  fes  Voyages  , tom.  VII , p.  12.3. 
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^ Les  Negres  de  Loaiigo  & plufieurs  autres  des 
côtes  occidentales  de  l’Afrique  , donnent  aux 
accufés  un  breuvage  dans  lequel  ils  font  tremper 
des  racines  qui  le  rendent  amer  comme  de  ’la 
fuie  5 & chez  les  Angolois  3 dans  le  Congo  , rien 
de  plus  ordinaire  que  de  voir  fubir  lepreüve  du 
fer  ardent. 

En  Amérique  > lorfqu  un  homme  eft  accufé  de 
vol  , & qu  il  s éleve  de  fortes  préfomptions  contre 
lui  3 on  l’oblige  de  prouver  fon  innocence  , en 
trempant  fa  main  dans  une  chaudière  d’huile 
bouillante  ; dès  qu’il  l’en  a retirée,  on  l’ehveloppe 
également  d’un  morceau  de  toile , 6c  on  y appli- 
que un  cachet  vers  le  poignet:  trois  jours  après-, 

1 On  vifîte  fa  main , 8c  s’il  n’y  paroît  aucune  mar- 
que de  brûlure  , il  eft  déclaré  innocent.  Avant  que 
de  commencer  l’épreuve  , on  fait  laver  les  mains  à 
x accufe , 8c  on  lui  coupe  les  ongles , de  peur  qu’il 
n eut  quelque  remede  caché  qui  l’empêchât  de  fe 
brûler. 

On  préparé  audî  dans  pîufieurs  autres  parties  de 
1 Amérique  un  grand  vafe  rond , avec  une  ouvep 
ture  fi  étroite , que  la  main  y entre  à peine.  On 
renferme  dans  ce  vafe  un  de  ces  ferpens  dont  la 
morfure  eib  mortelle,  fî  on  n’y  remédie  fur  l’heure  : 

1 accufé  eft  obligé  de  fai ûr  cette  vipere  avec  fa 
main  ; ou  bien  1 on  verfe  dans  le  vafe  de  l’eau 
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bouillante , & Ton  jette  au  fond  un  anneait  que 
¥ accufé  eft  contraint  de  retirer. 

On  lit  auili  dans  les  Loix  Saliques  les  mots 
fuivans  : ad  ceneum  mallari , id  ejt  ad  judicium 
aquæ  ferventis  citari  ^ c eft -à-dire  , être  cite  au  juge- 
ment de  Veau  bouillante . 

Et  on  voit  dans  Grégoire  de  Tours  un  ufage  par- 
faitement femblable  à celui  que  nous  venons  de 
rapporter  pour  l5 Amérique  : la  cérémonie  de  l’an- 
neau jetté  dans  l’eau  bouillante  , 3c  qu’il  en  falloir 
retirer  pour  être  jufcifié.  Liv.  I ? ch.  i B. 

Ces  ufages  remontent  d ailleurs  a la  plus  haute 
antiquité. 


V. 

Ufage  de  fe  faire  couper  ou  rafer  les  cheveux 
en  jîgne  de  deuil. 

Cet  ufage  s’obfervoit  du  temps  du  paganifme  5 
Sc  nous  trouvons  dans  l’Écriture-Sainte  la  defenfe 
exprefle  que  Dieu  en  fait  laire  par  Moyfe  a fon 
peuple. 

Chez  les  Anciens  , on  coupoit  les  cheveux , 
même  aux  mourans , parce  qu’on  s imaginoit  que 
famé  du  mort  ne  pourroit  jamais  entrer  dans  le 
Royaume  de  Pluton  , fans  avoir  préalablement 
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fait  cette  opération  : aufli  les  Poètes  ne  1’oublient 
pas  à l’égard  d’Alcefte  & de  Didon.  Infenfible- 
ment  les  parens  des  morts  coupèrent  audi  leurs 
propres  cheveux  , pour  donner  une  preuve  fenfible 
de  leur  douleur. 

Les  Scythes  du  Borifthene  fe  coupoient  les  che- 
veux autour,  de  la  tête  , toutes  les  fois,  dit  Hérodote , 
qu’on  enterroit  quelqu’un  de  leurs  Souverains. 

Les  Poètes  grecs  & latins  font  fouvent  mention 
d’une  femblable  offrande  pour  les  morts  ; & c’efi: 
le  nom  qu’Ovide  donne  à cette  cérémonie , lorf- 
qu’en  parlant  d’Hécube  , il  dit  que  cette  Reine 
avoit  laifïe  fur  le  tombeau  de  fon  fils  Heélor  fes 
larmes  &:  fes  cheveux  gris  en  forme  d’offrande. 

Si  nous  ouvrons  les  ouvrages  de  Pétrone , nous 
trouverons  que  la  Matrone  d’Ephefe  s’étant  arra- 
ché les  cheveux  , les  avoit  pofés  far  la  poitrine 
de  fon  mari  qui  venoit  d’expirer. 

L’Orient  nous  offre  les  mêmes  traits.  Bujbeck  , 
envoyé  en  qualité  d’Ambàffadeur  de  Ferdinand  , 
Roi  de  Hongrie,  vers  le  Sultan  Soliman , dit  qu’on 
trouve  des  cheveux  d’homme  fur  la  plupart  des- 
tombeaux des  Serviens,  &c  qu’ils  y étoient  attachés 
comme  une  marque  de  deuil  par  les  parens  du- 
défunt. 

Dans  l’année  171^,  un  Seigneur  de  la  fuite  de 
1 ambaiTade  cliinoife  étant  venu  à mourir  à Sama» 
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xoujarn  , petite  ville,  à l’embouchure  de  i’Irtifch  „ 
on  fit  à cette  occafion  des  cérémonies  funéraires  > 
8c  pour  confacrer  une  offrande  au  défunt , on 
coupa  à fon  premier  domeftique  fes  cheveux  par- 
derrière , 8c  on  en  jetta  l’extrémité  dans  le  même 
feu  qui  fervcit  à brûler  le  corps  de  fon  maître. 

L’on  a vu  un  Mataram , ou  grand  Seigneur  de 
flfle  de  Java  , ordonner  en  l’honneur  de  fon 
frere , quoiqu’il  fût  mort  rebelle , de  magnifiques 
funérailles  , 8c  fe  faire  couper  les  cheveux  pour 
témoigner  fon  deuil. 

En  Amérique , les  Caraïbes  des  Ifles  Antilles 
fe  coupent  les  cheveux  par  le  même  motif;  les 
femmes  les  font  rafer  tout-à-fait. 

Celles  de  Virginie  coupent  leurs  cheveux  quand 
leur  mari  vient  à mourir  , 8c  les  jettent  fur  fon 
tombeau. 

Celles  du  Bréfil  fe  font  entièrement  rafer  la 
tête , 8c  leur  deuil  ne  finit  chez  elles  que  lorfque 
leurs  cheveux  font  revenus. 

Lorfque  les  Apalaches,  nation  de  la  Floride,  pren- 
nent le  deuil  a la  mort  de  leurs  pareils  , leur  plus 
grande  marque  d'affliction  confifie  à fe  couper  une 
partie  de  leur  chevelure  ; mais  à la  mort  de  leur  Sou- 
verain , ils  fe  rafent  toute  la  tête , 8c  iis  ne  laiffent 
pas  recroître  leurs  cheveux  avant  que  le  corps  du 
défunt  foit  enterré  , ce  qui  n’a  lieu  qu’au  bout 
dk  trois  ans. 
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Les  Iroquois  , hommes  8c  femmes  ^ portent  le 
deuil  de  la  même  façon  en  fe  coupant  les  che- 
veux. Les  femmes  de  cette  nation  outre  cela 
n’ofoient  fortir  de  leur  cabane  , tandis  quelles 
étoient  dans  cet  état  ; elles  étoient  obligées  d’y 
attendre  que  leurs  cheveux  revinrent  : mais  com- 
me cet  ufage  les  détournoit  infiniment  de  leurs 

O 

affaires  3 elles  ne  coupent  plus  aujourd’hui , du  con- 
fentement  de  leurs  parens  3 qu’une  petite  partie  de 
leurs  cheveux  , qu’elles  jettent  au  pied  du  tombeau 
de  leurs  maris. 

Remarquons  que  dans  tout  autre  cas  que  le 
deuil  c’étoit  une  flétriflure  que  d’avoir  les  cheveux 
coupés.  Il  n’y  a point  de  déshonneur  plus  fenfihle 
pour  les  femmes  du  Canada  que  de  leur  couper 
les  cheveux  5 puifqu’elles  n’ofent  pas  fe  préfenter 
dans  un  état  pareil.  Les  hommes  fe  croyoient  aufiî 
très-fort  déshonorés  lorfqu’on  leur  coupoit  la  barbe. 
Le  Sultan  Bajazet , en  faifant  couper  la  barbe  aux 
Ambaffadeurs  de  Tamerlan  , leur  fit  la  plus  grande 
infinité  8c  le  plus  outrageant  de  tous  les  affronts. 

C’efl  ainfi  qu’en  avoit  agi  Hanun  , Roi  des 
Ammonites  3 à l’égard  des  Guerriers  que  lui  avoit 
envoyés  David  , pour  le  féliciter  de  fion  avènement 
au  trône.  Regardant  ces  Guerriers  comme  des 
perfonnes  envoyées  pour  reconnoître  le  pays  , il 
leur  fit  couner  la  moitié  de  la  barbe  8c  la  moitié 
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de  leurs  robes  *,  ce  qui  occafionna  une  guerre  entre 
ces  deux  Rois  , qui  finit  par  la  ruine  prefqu  en- 
tière des  Ammonites. 

Cette  même  fuperilition  fubfifte  encore  aujour- 
d’hui chez  une  grande  partie  des  Rudes  *,  ils  met- 
tent une  efipece  de  fainteté  à conferver  leur  barbe  j 
& ils  préfèrent  3 plutôt  que  de  la  couper,  de  payer 
annuellement  un  impôt  allez  confidérable , pour 
obtenir  la  permiiîion  de  la  porter  : au  fil , quand 
il  leur  tombe  quelques  poils  de  la  barbe , ils  les 
gardent  foigneufement , & les  portent  toujours 
fur  eux  comme  des  reliques  très-précieufes. 

V I. 

Deftruiïion  des  cabanes  après  la  mort  de  ceux 
■qui  les  habitoient. 

L’ufage  de  renverfer  & de  détruire  les  tentes  des 
Officiers  qui  venoient  à décéder  exiftoit  déjà  chez 
les  anciens  Mongoles  *,  encore  aujourd’hui  ces  peu- 
ples , au  décès  de  leur  Chan  ou  de  fa  première 
époufe,  font  dans  f habitude  de  quitter  fur  le  champ 
leur  demeure  ; les  Chefs  de  leurs  tribus  changent 
alors  tout  leur  camp  , & ne  (e  lailfent  pas  voir 
durant  tout  le  temps  du  deuih 

Les  Telengutes  détruifent  de  même  les  cabanes 
de  leurs  morts. 
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Les  habitans  de  Jakuzk  étoient  autrefois  dans 
l’habitude  de  laiffer  les  morts  dans  les  cabanes  où 
ils  étoient  décédés  -,  mais  ils  abandonnoient  cette 
demeure  pour  s’établir  dans  quelqu’  autre  contrée. 

Ces  deux  peuples  , les  Telengutes  &les  habitans 
de  Jakuzk,  different  d’ailleurs  en  ce  que  les  pre- 
miers font  une  tribu  des  Uirats  ou  Oelots , auxquels 
on  donne  communément  le  nom  de  Kalmaksj  tan- 
dis que  les  derniers  , à en  juger  par  leur  langage 
font  une  colonie  de  Tarares.  Ils  peuvent  avoir  reçu 
tous  les  deux  cette  coutume  des  anciens  Mongoles. 

Les  Perfans  ont  en  horreur  la  demeure  dans 
laquelle  leur  pere  ou  quelqu  autre  de  leurs  pa- 
rons efb  mort  ; auffi  ne  i’habitent-ils  plus.  Quant 
aux  maifons  3c  aux  palais  des  grands  Officiers 
qui  ont  été  tués  par  ordre  du  Schach,  perfonne 
n’en  veut , ni  à titre  de  préfent , ni  moins  encore 
fous  condition  d’y  demeurer.  Les  Perfans  regar- 
deroient  ces  offres  comme  le  funefle  préfage  d’un 
pareil  fort  -,  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  voit  en 
Perfe  quantité  de  beaux  édifices  3c  de  palais  vui- 
des  3c  abandonnés  qui  tombent  en  ruine. 

Les  Lapons  ont  la  même  coutume  : à peine  un 
de  leurs  compagnons  a-t-il  rendu  le  dernier  fou- 
pir , que  les  autres  emportent  fon  corps , quittent 
fa  cabane  3c  la  détruifent. 

Auffi-têt  que  le  Roi  des  Vidahs , qui  font  des, 
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Negres  de  la  partie  occidentale  de  l’Afrique , effc 
mort  y on  démolit  fon  palais 3c  l’on  en  bâtit 
■ un  autre  au  goût  du  nouveau  Roi. 

En  Amérique  > les  habitans  des  Ries  Caraïbes 
renverfent  la  cabane  du  pere  de  famille  lorfqu’il 
meurt  3 & Ion  en  bâtit  une  nouvelle  dans  un 
autre  endroit  5 fans,  qu’il  prenne  jamais  envie  à 
perfonne  de  conftruire  une  cabane  fur  l’ancien 
emplacement. 

Au  P érou  3 â la  mort  d’un  încas , on  muroit 
toutes  les  chambres  qu’il  avoit  occupées  dans  fon 
palais. 

Cette  horreur  pour  les  cabanes  des  morts  prit 
fon  origine  dans  les  idées  luperllitieufes  des  Ido- 
lâtres 5 qui  s’imagmoient  que  les  morts  dans  l’autre 
monde  s’occupent  du  même  art  & du  même  métier 
qu  iis  ont  exercé  dans  cette  vie  ; 3c  qu’en  confé- 
quence  le  défunt  a befoin  des  mêmes  uflenfiles  dont 
il  a fait  ufage  ici-bas.  C’eft  par  la  même  raifon 
qu’on  jette  dans  leur  tombeau  5 non  feulement  tous 
leurs  uHenhles  mais  encore  tout  ce  qu’ils  ont 
aimé  de  plus  dans  ce  monde.  Le  préjugé  «11  tel 
â cet  égard  qu’on  eïl  perfuadé  que  3 fi  l’on  n’en- 
terroit  pas  tout  avec  eux , ou  qu’on  leur  enlevât 
quelques-uns  de  leurs  meubles  famé  du  défunt, 
n’auroit  point  de  repos  5 3c  tourmenteroit  par  de 
fréquentes  apparitions  ceux  qui  auroient  eu  Tau- 
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dace  de  receler  quelques  uns  de  leurs  effets.  Ces 
vifites  des  revenans  accréditées  par  l’ignorance, 
n étant  pas  fort  du  goût  de  ceux  qui  furvivent , iis 
lui  laiffent  tout  ce  qui  appartient  à un  mort,  fans 
toucher  à la  moindre  chofe , & ils  s’enfuient  fur 
le  champ , 6e  abandonnent  fa  cabafte  à fon  efprit 
& a fes  mânes,  qui , félon  eux,  y fixent  leur  rési- 
dence } ou  bien  , ils  la  détruifent  de  fond  en 
comble. 

Le  feui  fouvenir  dé  ceux  que  la  mort  leur  a 
enlevés  leur  paroît  affreux  &c  digne  d’horreur  j c’eft 
pourquoi,  on  n’ofe  jamais prononcer  devant  eux  le 
nom  d’un  défunt.  Ils  obfervent  cela  fi  rigoureufe- 
ment,  que  s’il  fe  trouve  dans  la  cafte  un  homme  dii 
même  nom,ileft  obligé  d’en  prendre  un  autre.  Delà 
vient  qu’un  mort  eft  regardé  chez  eux  comme  s’il 
n’avoit  jamais  été  au  monde  *,  delà  vient  encore 
leur  ignorance  en  fait  d’hiftoire  & de  généalogie 
pour  ce  qui  regarde  leur  propre  pays. 

Quand  ils  font  dans  la  néceflité  abfolue  de 
parler  des  perfonnes  défuntes , ils  ne  difent  pas , 
un  tel  eft  mort } mais  ils  fe  fervent  d’une  exprelllon 
plus  adoucie  , en  difant  : il  a été  , il  a vécu , com- 
me les  Grecs  & les  Romains:  vixit  ^ fuit  \ a où  eft 
venue  lexprefïion  françoife , fin  un  teL 
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V I I, 

Maris  alités  à caufe  de  V accouchement  de 
leurs  femmes . 

Sirabon  nous  rapporte  que  les  habitans  de  la 
, partie  Septentrionale  de  l’Efpagne  fe  mettoient 
au  lit  après  les  couches  de  leurs  femmes,  &qu  alors 
les  femmds  étoient  obligées  de  les  Soigner.  Ce 
lingulier  ufage  fe  maintient  encore  aujourd’hui, 
à ce  que  l’on  prétend , dans  quelques  Provinces 
de  la  France  limitrophes  de  l’Efpagne , dans  les- 
quelles on  appelle  cet  ufage  faire  la  couvade. 

Diodore  allure  qu’il  a vu  pratiquer  la  même 
chofe  chez  les  Corfes,  & Apollonius  Rhodius 
en  dit  autant  des  Tibareniens , peuple  du  Pont- 
Euxin  dans  l’Alie  mineure. 

Marc  Paul  rapporte  que  dans  la  Province 
d’Arcladam  ou  Ardandam  , les  femmes , pref- 
qu  auffi-tôt  qu’elles  font  accouchées , quittent  leur 
lit  -,  tandis  que  les  maris  viennent  prendre  leur 
place  5 & relient  alités  quarante  jours  de  fuite  * 
pendant  lefquels  ils  prennent  foin  de  l’enfant 
nouveau  né.  Marc  Paul  : Traduction  françoife  de 
fa  relation  des  peuples  orientaux . 

Cette  coutume  s’obferve  de  la  même  maniera 
au  Japon. 
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Quant  à l’Amérique  , dès  que  les  femmes  de$ 
Caraïbes  font  accouchées*  les  maris  fe  mettent 
en  bonnet  de  nuit  * fe  couchent*  contrefont  les 
malades  * comme  fi  réellement  ils  fentoient  les 
douleurs  de  l’accouchement  ; en  cet  état*  ils  re- 
çoivent les  vifites  de  leurs  voifîns  * qui  viennent 
les  voir*  pour  les  confoler  fur  leurs  prétendues 
fouffrances  : mais  ce  qu’il  y a de  plus  original  * 
c’eft  qu’on  regarde  ces  minauderies  comme  un 
devoir  fi  férieux  * que  rien  ne  peut  délivrer  les 
maris  de  cette  bizarre  coutume  * &:  que  * s’ils 
étoient  abfens  à caufe  de  quelque  guerre  * ils 
feroient  * à ce  qu’on  prétend  * obligés , dès  qu’on 
leur  annonceroit  que  leur  femme  efl  accouchée  * 
de  retourner  chez  eux  fe  mettre  au  lit  de  parade. 

Labat  ajoute  à ce  que  nous  venons  de  dire  que 
le  pere  de  l’enfant  eft  tenu  d’obferver  dans  ces 
fortes  d’occafions  un  carême  de  trente  à quarante 
jours  *,  mais  il  fait  en  même  temps  la  remarque 
qu’il  n’eft  aftreint  à ce  jeûne  qu’à  la  naiffance  du 
premier  enfant  : car  fans  cela  * dit-  il  * les  pauvres 
maris  qui  ont  fouvent  cinq  ou  fix  femmes ‘feroient 
obligés  d’obferver  des  carêmes  plus  rigoureux 
que  les  Moines  de  la  plus  flriéte  obfervance. 

Cet  ufage  où  font  les  maris  de  s’aliter  * lors 
des  couches  de  leurs  femmes  * efl  confirmé  par  le 
témoignage  de  Fermin  * dans  fa  defcription  de 
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Surinam  j cependant  celui-ci  ne  dit  rien  du  jeûné 
irnpofé  au  pere  de  l’enfant. 

Dans  l’Amérique  méridionale  y les  femmes 
fativages  du  Bréfil  5 à ce  que  rapporte  Guillaume 
Pif  on  3 Médecin  d’Àmfterdam , fe  retirent  au  fond 
des  bois  3 dès  qu’elles  Tentent  les  douleurs  de 
T enfantement  & après  être  accouchées  3 elles 
coupent  avec  une  coquille  le  cordon  ombilical 
de  l’enfant  nouveau  né  3 le  cuifent  avec  l’arriéré- 
faix  3 & mangent  le  tout  enfemble  : les  maris  au 
contraire  fe  font  fervir  les  mets  les  plus  fuccu- 
lens3  & s’en  railahent  3 fous  prétexte  de  rétablir 
leurs  forces  épuifées. 

ÎVoodes  Rogers  , Capitaine  de  vaiffeau  anglois  , 
raconte  de  même  au  fujet  des  Bréfiliennes  3 qu’el- 
les font  dans  f habitude  de  s’enfoncer  dans  les 
bois  pour  y accoucher  3 & que  la  elles  fe  lavent 
avec  l’enfant  3 tandis  que  le  mari  fe  met  au  lit 
pendant  vingt-quatre  heures  5 pour  rétablir  fes 
forces , comme  fi  c’étoit  lui  qui  eût  mis  l’enfant 
au  monde.  Le  Fere  Lafiteau  nie  qu’à  cette  occa- 
fion  les  hommes  fe  faffent  fervir  de  bons  repas  y 
il  fe  donne  même  beaucoup  de  peine  pour  nous 
perfuader  que  cette  cérémonie  eft  une  coutume 
religieufe  , & qu’ils  obfervent  fx  mois  de  fuite  un 
jeûne  prefque  continuel  3 & accompagné  de  divers 
exercices  de  la  dévotion  de  la  piété  la  plus 
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auftere , comme  une  œuvre  de  fatisfaélion  8c  de 
pénitence  à caufe  du  péché  originel.  Mais  il  fau- 
droit  fuppofer  que  l’idée  du  péché  originel  pafla 
de  T Ancien-Monde  dans  le  Nouveau  5 8c  qu’il  (e 
répandit  fuccefîivement  par  toute  la  terre  s propo- 
rtion dont  je  laide  avec  plaifir  la  difcudion 
au  Pere  Lajïteau  Du  relie  3 ce  Jéfuite  con- 
vient avec  Labat  que  cette  rigoureufe  abilinence 
ne  s’obferve  qu’à  la  nailTance  du  premier  enfant  i, 
mais  au  lieu  de  lix  mois  ce  dernier  Auteur  ne  la 
fixe  3 comme  nous  l’avons  dit  ci-deiïiis  qu’à 
trente  ou  quarante  jours  tout  au  plus. 

Voilà  fans  doute  plus  d’exemples  qu’il' n’en 
faut  pour  conllater  que  l’ufage  dont  il  eft  ici 
queftion  a paffé  de  l’ Ancien-Continent  dans  le 
Nouveau.  Inutilement  voudroit-on  chercher  à dé- 
couvrir la  caufe  qui  l’a  pu  produire.  Parmi  les 
Auteurs  (pii  ont  propofé  leurs  opinions  là-deflus  , 
les  uns  ont  prétendu  que-  le  mari  ne  s’alite  que 
pour  faire  une  forte  de  pénitence , 8c  que  frappé 
de  honte  8c  de  repentir  d’avoir  donné  le  jour  à un 
être  de  fon  efpece  il  s’impofe  un  jeûne  des  plus 
rigides j d’autres  croient  que  les  maris  3 en  fe  met- 
tant au  lit  lors  des  couches  de  leurs  femmes  , 
veulent  faire  connoître  qu’ils  ont  eu  autant  de 
part  quelles  à cette  naiffance , 8c  que  la  fatigue 
^ été  la  même  de  part  8c  d’autre.  Çe  qui  peut 
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confirmer  cette  opinion , c^effc  que  dans  ces  cif- 
conftances  les  maris  fe  font  fervir  les  mets  les 
plus  délicieux  3 comme  pour  réparer  leurs  forces 
épuifées. 

Cependant  aucun  de  Ces  fentimens  ne  peut 
expliquer  le  fait  dont  il  S agit.  Quant  au  premier  , 
indépendamment  de  ce  que  l’article  du  jeûne  effc 
contefté  par  nombre  d’Hiftoriens , jamais  perfonne 
ne  fe  perfuadera  que  des  gens  mariés  doivent 
rougir  & faire  pénitence  de  ce  qu’il  leur  eft-  né 
un  fils , puifque  tel  eft  l’ordre  de  la  nature.  La 
féconde  opinion  n eft  pas  plus  raifonnabie  que  la 
première  : pourquoi  feroit-ce  au  moment  des  cou- 
ches de  la  femme  que  le  mari  fe  plaindrait  d’être 
épuifé  1 Difons  qu’il  exifte  des  coutumes  bizarres , 
dont  il  eft  impoflibie  de  trouver  d’autre  caufe  que 
la  bizarrerie  même  de  l’efprit  humain. 

VIII. 

Fléchés  y marque  d'une  révolte  ou  d'une 
guerre  générale . 

On  fe  fervoit  anciennement  de  fléchés  pour 
annoncer  une  guerre  générale  3 ou  pour  former 
une  confpiration.  C’étoit  des  javelots  émoufles 
fans  être  empennés  5 ils  reffembloient  plutôt  à de 
petites  baguettes  qu’à  des  fléchés. 

. Dion 


Dion  Cajjius  dit  qu  anciennement  les  Medes 
fe  fervoient  de  pareils  javelots  pour  découvrir 
l’avenir.  On  -écrivoit  l’objet  de  la  queftion  fur 
deux  fléchés  , dont  l’une  approuvoit  la  chofe  qu’on 
vouloit  entreprendre  5 & l’autre  la  défendoit  \ il  y 
en  avoit  une  troifleme  fur  laquelle  on  n’écrivoit 
rien.  On  mettoit  les  trois  fléchés  dans  un  vafe 
couvert  -,  8c  en  en  tirant  une  , on  étoit  aufli-tôt 
inftruit  de  ce  qu’on  avoit  à faire.  L’infcription 
portoit-die>  oui-,  on  pourfuivoit  fon  projet  j dî- 
foit-elle  , non  , on  s’arrangeoit  d’une  autre  ma- 
niéré : mais  fl  on  droit  la  fléché  fur  laquelle  ii  n’y 
avoit  rien  de  marqué  , on  fuppofoit  que  le  temps 
convenable  pour  mettre  le  projet  à exécution  , 
n’étoit  pas  encore  arrivé. 

Nous  trouvons  dans  l’Écriture-Sainte , 5c  notam- 
ment dans  Eiechiel,  ch.  21  , ÿ.  21  , que  cette 
maniéré  de  tirer  au  fort  exiftoit  chez  les  Baby- 
loniens *,  5c  Ofee  y ch.  ÿ.  12 , fait  des  plaintes 
contre  les  Ifraëlites  au  fujet  de  ces  mêmes  ba- 
guettes. 

Cependant , ce  n eft  pas  des  fléchés  qui  fervoient 
à tirer  au  fort  que  nous  allons  parler  ici  ; nous  ne 
nous  entretiendrons  que  de  celles  qui  fervoient 
de  flgne  pour  les  déclarations  de  guerre  3 Sc  quf 
faifoient  courir  toute  une  nation  aux  armes.  On 
fe  fervoit  de  cette  efpece  de  fléchés , principale- 
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ment  dans  les  Royaumes  du  Nord,  ce  Lorfquune 
armée  arrive  , dit  la  loi  de  Norvège,  ou  lorf- 
aa  qu’il  y a une  révolte  générale  , on  doit  brifer 
» un  bâton  qui  avertiffe  de  la  rupture  de  la  paix, 

^ de  l’envoyer  par  tout  le  pays  ». 

Ce  même  lignai  étoit  autrefois  en  ufage  parmi 
les  Suédois , pour  convoquer  tout  le  peuple  aux 
lits  de  juftice  , auflLbien  durant  la  paix  qu’en 
temps  de  guerre. 

Lorfque  la  Sibérie  a été  conquife , l’on  a trouvé 
l’ufage  de  ces  bâtons  établi  dans  ces  contrées  afia- 
tiques  , &:  principalement  chez  les  Vogules,  les 
Oftiakes  de  les  Tatares. 

Tel  eft  aulïi  le  fymbole  de  guerre  ufité  chez 
les  Américains  du  Chili , qui , encore  aujourd’hui , 
n ont  ni  Rois  ni  Souverains  -,  mais  feulement  des 
Chefs  de  famille  indépendans  , quon  nomme 
Caciques.  Lorfque  ces  Sauvages  , dit  Barlœus , 
font  dans  l’intention  de  faire  la  guerre  aux  Es- 
pagnols , ils  envoient  â leurs  voilins  confédérés 
des  fléchés  auxquelles  ils  attachent  un  ruban  ou 
une  corde } de  des  qu  un  Chef  a reçu  la  fléché , fes 
troupes  fe  ralfemblent  de  marchent  : alors  il  fait 
un  nœud  à la  corde  ou  au  ruban , comme  ligne 
de  la  meilleure  intelligence  de  d’un  nouveau  traité  5 
il  envoie  enfuite  la  fléché  aux  autres  : ceux-ci  en 
font  de  même  5 de  quand  le  meffager  a fait  fa 
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tournée  j on  le  renvoie  dans  fon  canton  avec  Tes 
fléchés  , & autant  de  nœuds  au  ruban  ou  à la 
corde  quil  y a de  confédérés. 

Dans  la  relation  du  Voyage  autour  du  Monde 
de  M.  h Gentil  , nous  trouvons  une  autre  expli- 
cation de  ces  nœuds  , qui  , félon  ce  Voyageur 
François , font  de  différentes  couleurs  ; en  forte 
que  les  peuples  qui  fe  communiquent  ces  nœuds , 
peuvent  déchiffrer  par  la  couleur  dont  ils  font 
nuancés , non  feulement  le  projet  qui  a été  formé , 
mais  aulîi  l’endroit  le  jour  auquel  il  fera 
exécuté. 

Don  Antoine  de  Ulloa  ne  parle  pas , il  eft  vrai  , 
d’une  variété  de  couleur  dans  les  nœuds  ; mais  il 
s’accorde  d’ailleurs  parfaitement  fur  tout  le  refte 
avec  les  deux  Écrivains  que  nous  venons  de  citer. 

Quelques  Savans  prétendent  que  les  Gouver- 
nemens  établirent  cette  coutume  pour  faire  con- 
noître  leur  volonté  -,  en  .forte  que  ces  bâtons  te- 
noient  lieu  de  lettres  circulaires.  On  rend  fans 
doute  raifon  par-là  des  rubans  & des  cordons 
qu’on  fufpendoit  à ces  bâtons  j mais  le  choix  de 
ces  bâtons  même , & l’autorité  qu’on  leur  accor- 
doit , paroiffent  avoir  une  toute  autre  origine.  Les 
premières  occupations  auxquelles  la  nature  força 
les  hommes,  furent  l’agriculture  & le  foin  de  con- 
duire des  troupeaux.  Des  deux  enfans  d’Adam  > 
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le  premier  fut  un  berger  , le  fécond  cultiva  la 
terre.  Les  houlettes  prirent  nailfance  avec  les  paf- 
îeurs.  Comme  elles  étoient  une  marque  de  leur 
autorité  fur  leurs  troupeaux  les  hommes  convin- 
rent de  prendre  le  bâton  pour  fymbole  de  la  puiL 
fance  ou  du  commandement.  C’ed  ainiî  qu  Homere 
appelle  Agamemnon  le  Pafleur  des  peuples  , à caulè 
du  bâton  de  commandement  qu’il  portoit.  Efchile 
fe  fert  de  la  même  exprdÏÏdn  pour  déligner  un 
Roi.  Les  Grecs  donnèrent  â ce  bâton  le  nom  de 
Sceptre.  Il  n’étoit  pas  aufii  court  que  celui  de  nos 
Monarques  -,  c’étoit  un  bâton  long  fur  lequel  ils 
pouvoient  s’appuyer.  Les  Dieux  , les  Rois  , les 
Princes  , les  Peres*  de  famille  eurent  un  fceptre  en 
ligne  de  leur  pouvoir.  On  connoît  tous  les  prodn 
ges  que  Moyfe  opéra  par  le  moyen  du  lien.  Delà 
ed  venu  i’ufage  de  la  baguette  pour  découvrir  les 
mines  , les  fources  d’eau,  les  tréfors,  &:c. 

Le  mot  Sceveîh  , employé  dans  les  Nombres 
, 17  , lignifie  un  bâton  ou  une  verge.  Ces 
mêmes  raifons  offrent  l’origine  du  Caducée  de 
Mercure. 

Nos  Évêques , appellés  Fadeurs , n’ignorent 
point  que  ces  bâtons  padoraux , dont  iis  fe  parent 
aujourd’hui,  ne  font  autre  chofe  que  ces  ancien- 
nes houlettes , ou  ces  bâtons  fans  ornement  que 
portoient  les  premiers  fucceffeurs  des  Apôtres, 
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comme  une  marque  de  leur  jurifdiélion  fur  le 
Clergé  de  leur  diocefc. 

Cette  marque  d’autorité  &c  de  jurifdi&ion  atta- 
chée aux  bâtons  des  Anciens  , les  a fait  regarder 
comme  la  marque  de  la  purffance  fouveraine.  Celui 
qui  les  envoyoit  ne  pouvoit  être  que  le  Maître  , 
le  Chef,  le  Prince  delà  nation;  8c  comme  tel  ^ 
il  avoit  le  pouvoir  de  faire  la  guerre , 8c  d’inviter 
fes  voifîns  à venir  à fon  fecours. 


I X. 


Figures  coufues  au  vifage  & dans  plujieurs 
parties  du  corps . 


Ces  fortes  de  marques  n’avoient  pas  la  même 
lignification  chez  tous  les  peuples.  Dans  un  pays , 
elles  fervoient  à diftinguer  les  efclayes  & les  fol- 
dats  ; ailleurs  , elles  étoient  des  fignes  de  liberté 
8c  de  nobleffe  ; fouvent  elles  étoient  ignominieufes 
8c  diffamantes.  Deux  Moines  eurent  l’imprudence 
de  donner  des  avis  à l’Empereur  Théophile  y 
ce  Prince  choqué  de  cette  hardieffe , leur  fit  im- 
primer fut  le  front  une  épigramme  qui  expliquoit 
la  caufe  de  cette  punition. 


Dieu  défendit  aux  Juifs  de  fuivre  l’exemple 
des  Égyptiens , qui  portoi^nt  des  ftigmates  e& 
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l'honneur;  des  Dieux  qu  iis  adoroienf  ; mais  vou- 
lant en  même  temps  fe  prêter  à l'idée  reçue  parmi 
eux  , ii  leur  ordonna  de  fufpendte  à leur  bras  , 
5e  d’attacher  à leur  front  des  bandelettes  fur  lef- 
quelles  feroient  écrites  certaines  paroles  de  la  Loi  y 
comme  une  marque  de  leur  attachement  au  vrai 
Dieu.  Ces  lignes  furent  appellés  par  les  Hébreut 
Téphillim  ou  Totaphd  , &:  Phylactères  par  les 
Grecs. 

Chez  les  Thraces  5 au  rapport  d’ Hérodote  , des 
figures  percées  ou  incruftées  dans  la  peau  étoient 
la  marque  d’une  extraction  noble. 

Ammien  Marcellin  dit  que  les  Huns  avoient 
grand  foin  3 quand  il  leur  naiffoir  un  garçon , de 
cifelcr  différens  ornemens  ou  diverfes  ligures  fur 

O 

fes  joues  3 pour  empêcher  qu’il  ne  lui  poufîât  de 
la  barbe.  Cette  raifon  ne  paroît  cependant  pas 
la  véritable  3 puifque  les  anciens  Huns  3 ainfî  que 
les  Chinois  leurs  voifins  , avoiqnt  naturellement 
peu  de  barbe  3 n’ayant  au  menton  que  quelques 
poils  clair-femés , qui  reffembloient  plutôt  à du 
poil  follet  qu’à  de  la  barbe. 

Les  Piétés  3 qui  étoient  jadis  une  nation  de  la 
Grande-Bretagne  3 8c  les  Gelons  , peuples  d’ori- 
gine grecque  3 demeurans  autrefois  fur  les  bords* 
du  Dnieper  3 étoient  les  uns  ôc  les  autres  * die 
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Claudien  , dans  l’habitude  de  tracer  des  figures 
fur  leur  peau  avec  un  inftrument  de  fer. 

Lorfque  les  anciens  peuples  de  la  Scandinavie, 
dit  Tacite , liv.  17,  ch.  43  , alloient  en  guerre, 
ils  peignoient  non-feulement  leurs  boucliers  en 
noir , niais  ils  fe  barbouilloient  de  même  le  vifage 
8c  les  mains , pour  avoir  l’air  du  diable  , & infpi- 
rer  plus  de  frayeur  aux  ennemis  : exemple  fingu- 
liérement  imité  par  un  des  plus  grands  Conqu éc- 
rans de  ce  fiecle,  qui , dans  les  dernieres  guerres 
eut  à fa  folde  des  Huffards  habillés  entièrement 
de  noir , qui  fe  frottoient  les  fourcils  &c  la  mouf- 
tache  avec  du  charbon  & de  la  fuie , & portoient 
des  têtes  de  mort  fur  leurs  bonnets , fur  leurs  écuf- 
fons  8c  fur  leurs  houffes , comme  des  furies  échap- 
pées de  l’enfer  , afin  de  femer  par-tout  l’épou- 
vante 8c  la  terreur. 

Les  Medes  traçoient  de  grands  cercles  noirs 
au-deffcus  des  fourcils  , ce  qu’ils  regardoient 
comme  une  grande  beauté.  Ils  faifoient  en  effet 
paroître  par  ce  moyen  leurs  yeux  beaucoup  plus 
failians. 

Comme  dans  tout  l’Orient  les  yeux  noirs, 
grands  8c  bien  fendus,  paffoient  pour  des  plus 
beaux , les  femmes  qui  avoient  envie  de  plaire 
tiroient  une  ligne  noire  en  dehors  du  coin  de  l’œil,, 
pour  le  faire  paroître  plus  fendu  } ou  bien  elles 
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frottoientle  tour  de  l’œil  avec  une  aiguille  trempée 
dans  du  noir  d’antimoine  (le  fiibium  des  Latins } 5 
pour  replier  la  paupière  3 afin  que  l’œil  parût  plus 
grand.  C’efi  fans  doute  la-  raifon  pour  laquelle 
Pline  8c  Homere  5 en  représentant  Junon  8c  Vénus 
comme  les  beautés  les  plus  éclatantes  , les*  appel- 
lent les  Déeffes  aux  grands  yeux,  C’eft  ainfi  que 
Jefabei  5de  montrant  au  palTage  de  Jeliu  dans 
toute  fa  parure  , s’étoit  peint  les  yeux  avec  de 
l’antimoine  : IVe.  Liv.  des  Rois , ch,  <?  3 y.  30. 

L’ufage  de  fe  colorer  diverfes  parties  du  corps 
eft  donc  fort  ancien.  Chaque  peuple  s’eft  attaché 
à la  couleur  qui  lui  plaifoit  le  plus  ; ainfi  les  Ruffes 
ont  adopté  par  préférence  le  rouge , 8c  en  don- 
nent encore  le  nom  à tout  ce  qui  flatte  leur  vue. 
Par  exemple , enEuflie pour  louer  la  beauté  d’une 
fille  , on  l’appelle  Kras  naja  devina  3 ce  qui  ne 
lignifie  mot  à mot  qu’une  fille  rouge  ; mais  qui 
défigne  dans  l’acception  ufuelle  une  belle  per  forme. 

Quelque  douloureufe  que  doive  être  l’opéru- 
tion  de  fe  faire  découper  la  peau l’envie  de  plaire 
en  fait  fupporter  le  martyre.  Chez  les  Tungufes 
en  Sibérie  3 cette  coutume  eft  fort  en.  vogue  : le 
Doéleur  Gmetin  l’aîné  nous  en  a donné  dans  fes 
Voyages  de  Sibérie  une  defcription  alfez  circonfi. 
tanciée  : les  Tungufes  fe  font  dit-il  , de  petits 
points  fur  la  peau  avec  une  couleur  compofée 
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<ïe  fuie  & d’une  pierre  bleue  Sc  noire,  à-peu-près 
comme  nos  pierres  à fufil , fi  ce  n’efi:  quelle  c(l 
cft  plus  tendre  ; ils  la  font  pénétrer  dans  la  chair 
avec  une  aiguille  faite  exprès,  Sc  au  lieu  de  fil  de 
lin,  ils  emploient  des  nerfs  d élan , Sc  les  imbi- 
bent dans  la  couleur  noire  j ils  vont  chercher  la 
pierre  dont  nous  venons  de  parler  au-delà  de 
Kirenga,  Sc  l’appellent  Niœngi- angi  ; elle  eft  facile 
a broyer  avec  ie  fècours  dune  autre  pierre  ; en 
délayant  dans  de  1 eau  la  poudre  qui  en  provient, 
ils  en  compofent  un  onguent j à chaque  piquure , 
ils  graillent  pour  ainfi  dire  de  nouveau  leur  fil  de 
boyau  ou  de  nerf,  & fe  brodent  ainfi  les  joues. 
Ces  figures  font  ineffaçables. 

Iis  font  cette  opération  fur  des  enfans , depuis 
lage  de  cinq  ans  jufqu’à  celui  de  huit , Sc  même 
au-delà.  Leur  vifage  enfle  prodigieufement,  mais 
on  guérit  parfaitement  dans  l’efpace  de  cinq  ou 
fix  jours  , en  fe  frottant  avec  de  la  grailfe  de 
ïenard. 

Ces  figures  brodées  fur  la  peau  vive  font  fi 
eftimées  dans  ce  pays , qu’on  ne  trouve  guere  de 
femmes  qui  n’aient  le  vifage.  couturé  de  cette 
façon  : à l’égard  des  garçons , il  n’y  a que  les  petits- 
maîtres  qui  ambitionnent  une  parure  aufiî  recher- 
chée. 

En  nous  rapprochant  de  la  mer  Noire , nous 
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trouverons  le  meme  ufage  chez  les  Mingrelien- 
nes  , qui  d’ailleurs  font  merveiileufement  bien 
faites  3 ayant  une  phyfionomie  noble , une  taille 
dégagée 3 le  regard  fi  féduifan t qu’il  femble  de- 
mander des  careffes,  & aller  au-devant  de  l’amour* 
II  eft  vrai  que  les  jeunes  filles  qui  entendent  leurs 
-intérêts  fe  contentent  de  fe  peindre  les  fourciis  y 
mais  les  moins  belles  3 & celles  qui  font  un  peu 
fur  le  retour  de  l’âge  a fe  fardent  grofliérement 
& fe  barbouillent  tout  le  vifage  3 fourciis  3 front  3 
nez  3 menton , ôec. 

Les  modes  font  tout  aufii  fmgulieres  dans  le 
cœur  de  l’Afie.  Les  Perfanes  fe  paffent  à la  narine 
gauche  un  anneau  qui  pend  précifément  comme 
des  boucles  d oreille  : cet  anneau  efi:  mince  par  le 
bas  3 &c  furmonté  de  deux  perles  en  forme  de  poi- 
res *,  au  milieu  efi:  un  rubis  taillé  en  rond  -,  les  fem- 
mes efclaves  ou  nées  efclaves  portent  prefque 
toutes  de  ces  anneaux , qui  font  fi  grands  dans 
certaines  provinces  3 qu’on  pourroit  y paffer  le 
pouce.  Cf  eft  encore  pis  dans  la  Caramanie  deferte  . 
les  femmes  fe  percent  le  nez  entre  les  deux  yeux  >. 
gc  y paffent  un  anneau  auquel  elles  attachent  une 
pendeloque  qui  leur  couvre  tout  un  cote  du  nez» 
Chardin  y dans  fes  voyages  en  Perfe  3 dit  que  ces 
anneaux  font  la  marque  de  la  fujettion  & de  la 
dépendance } comme  c’en  étoit  une  chez  Les  Juifs, 


sur  le  Nouv eau- Monde.  75* 
d’avoir  l’oreille  percée  : on  peur  voir  à ce  fujet  les 
fix  premiers  verfets  du  chapitre  2 1 dé  l’Exode , 
où  il  efl  dit  que  ce  lorfque  l’efciave  ne  veut  point 
» quitter  fon  maître  , afin  de  conferver  la  femme 
» que  fon  maître  lui  a donnée  , on  doit  lui  perforer 
» l’oreille  avec  une  alêne , & qu’il  reliera  de  Cette 
» maniéré  dans  l’efclavage  pour  le  relie  de  fes 
» jours  33.  On  ne  peut  douter  que  ceux  qui  por- 
toient  des  boucles  d’oreille  ou  des  anneaux  n’ap- 
partinlfent  en  propre  à quelque  faux  Dieu  ou  à 
un  homme.  Nous  en  avons  un  exemple  très-an- 
cien dans  la  Gcnefè , ch.  37,  f.  4.  « Jacob  , dans 
33  l’intention  d’ériger  un  autel  au  Dieu  fort,  com- 
» manda  à fa  famille  & à tous  ceux  qui  étoient 
33  avec  lui  de  quitter  les  Dieux  des  étrangers , de 
» fe  purifier  & de  changer  de  vêtemens.  A ce  corn- 
x»  mandement,  iis  apportèrent  à Jacob,  non  feuie- 
33  ment  toutes  leurs  pagodes , mais  aufli  les  anneaux 
33  qui  étoient  attachés  à leurs  oreilles  33.  Or  , ils 
n’auraient  point  quitté  ces  anneaux , fi  les  pendans 
d’oreille  n’euffent  pas  marqué  la  fujettion  à des 
Dieux  étrangers. 

Dans  i’Afie  orientale  , nous  trouvons  les  mê- 
mes ufages  , dans  l’Ifle  Formofe , dans  le  Minda- 
nao & dans  la  Meangie.  Les  habitans  de  l’Ifle 
Formofe  fe  font  graver  fur  la  peau  plufieurs  figu- 
res grotefques,  d’arbres , d’animaux,  de  fleurs , &c. 
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L’opération  efi:  fi  douloureufe  , que  fi  on  ne  la. 
fufpendoit  pas  de  temps  en  temps  elle  feroit 
capable  de  caufer  la  mort  *,  aufii  emploient-ils 
plusieurs  mois  à ce  travail  3 8c  quelquefois  une 
année  entière  : ils  viennent  pendant  ce  temps-là  fè 
mettre  tous  les  jours  à la  torture  , 8c  cela,  pour 
fe  donner  un  air  de  diftinéHon  -,  car  il  n’efi:  pas 
permis  indifféremment  à toutes  fortes  de  person- 
nes de  porter  ces  traits  de  magnificence  : ce  pri- 
vilège ne  s'accorde  qu’à  ceux  qui  > au  jugement 
des  Notables  de  la  Bourgade  , ont  furpaffé  les 
autres  à la  courfe  ou  à la  chafie. 

Dans  la  petite  Me  de  Meangie  ^ qui  n’efl  pas  loin 
de  Mindanao  3 tout  le  monde  hommes  8c  fem- 
mes j en  fe  faifant  des  piquures  fur  la  peau  > repré- 
fentent  des  figures  dont  ils  tracent  le  defiin  d’après 
un  modèle  qu’ils  ont  devant  eux  : ils  infèrent  dans 
ces  écorchures  de  la  gomme  pilée j 8c  ils  mettent 
pardeffus  un  baume  qui  les  confôlide.  On  pren- 
droit  leur  vifage  pour  un  ouvrage  de  marqueterie; 

Guillaume  Dampierre  raconte  qu’ayant  à bord 
de  fon  vaifieau  un  Prince  de  Meangie  dont  la 
figure  étoit  ainfi  chamarrée , il  fut  furpris  de  la 
beauté  de  cette  peinture  de  la  finelfe  des  raies 
délicatement  terminées  3 8c  du  defiin  des  fleurs 
des  feuilles  qui  la  compofoient. 

Telle  efi;  encore  la  parure  des  Africains.  Les 
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femmes  qui  habitent  aux  environs  de  Tunis  fe 
décorent,  fuivant  Milady  Montagne , le  vifàge,  le 
col , les  bras  & les  épaules , en  fe  faifant  impri- 
mer , ou  pour  mieux  dire , incrufter  fur  la  peau 
des  fleurs , des  étoiles  & toutes  forces  d’autres 
figures  : après  s 'être  piqué  & taillé  la  peau  , ils 
injeftent  dans  les  coupures  de  la  poudre  à canon, 
afin  que  la  plaie  en  fe  cicatrifant  conferve  des  tra- 
ces  ineffaçables. 

C’eft  par  la  même  envie  de  plaire , que  , près 
de  la  riviere  de  Gambra,  les  femmes  fe  gravent 
de  gaieté  de  cœur , avec  la  pointe  d’une  aiguille 
brûlante,  différentes  figures  fur  la  peau,  au  col, 
au  fein  & aux  bras  ; ces  broderies  rellèmblent 
parfaitement  aux  fleurs  qu’on  voit  fur  les  mou- 
choirs de  foie , & elles  relient  pour  la  vie. 

Dans  le  Royaume  de  Widah,  lorfqa’on  initie 
des  jeunes  filles  au  culte  du  grand  Serpent,  qui 
eft  le  Fetifche  , ou  la  principale  divinité  de  ces 
contrées  , on  leur  fait  avec  une  lancette  de  fer 
des  incifions  dans  la  peau  qui  repréfentent  diffé  - 
rens  deffins  de  fleurs  ou  d’animaux  , & princi- 
palement des  ferpens. 

Rien  fans  doute  ne  démontre  mieux  que  la 
beauté  eft  fouvent  l’effet  de  la  convention  ; car 
de  même  que  chez  nous  , les  femmes  croient 
relever  l’éclat  de  leur  teint  par  le  fecours  de 
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couleurs  empruntées,  les  filles  de  Widah  s'ima- 
ginent rehaulTer  leurs  grâces  naturelles  en  fe  tailla- 
dant la  peau;  elle  reffemble  alors  à du  fatjn  noir 
tiffu  de  fleurs  rouffes , &C  cet  ornement  eft  en  fi 
grande  vénération  dans  ce  pays-la  , qu  il  eft  la 
marque  diftindive  des  filles  vouées  & confacrées 
au  fervice  du  grand  Serpent. 

Paffons  maintenant  aux  ufages  de  parure  pra- 
tiqués  chez  les  Américains.  Les  Sauvages  du  dé- 
troit de  Daria  fe  piquent  la  peau  de  la  même 
maniéré  que  ceux  de  ï Ancien-Continent  ; ils  s ef- 
quiffent  fur  la  peau  du  vifage  , dit  le  Chirurgien 
JVafer,  avec  un  pinceau  , les  premiers  traits  cies 
figures  qu’ils  ont  envie  de  peindre  ; apres  quoi  1 
en  fuivaftt  exactement  les  traces  du  delfin , ils  fe 
crevaflent  la  peau  avec  des  épines  jufqu’à  ce  que 
le  fan?  coule;  ils  appliquent  aulfi-tot  fur  cnaqus 
partiel  félon  quelle  doit  être  différemment  enlu- 
minée , les  couleurs  qu’ils  ont  choifies  ; il  neft 

plus  poIÏÏble  de  les  effacer. 

Selon  le  rapport  de  M.  de  Bougainville , les  ha- 
bitans  de  l’Ifle  Otahiti  ou  Utahiti  , hommes  &C 
femmes  , fe  peignent  le  deffous  des  hanches  avec 
une  couleur  très-foncée,  qui  eft  ineffaçable. 

Selon  le  rapport  de  MM.  Cook  , Banks  & 
Solander,  les  habitans  delà  côte  orientale  de  la 

NouveUe-Homn.de  fe  frottent  tellement  le  corps 
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avec  des  drogues , que  leur  peau  a la  couleur  de 
la  fuie  de  cheminée j ils  portent , comme  une  pa- 
rure , fur  leurs  nez  percés  5 des  petits  chiffons  , 
des  os  de  poiifon  de  là  longueur  de  cinq  à fix 
pouces  , 8c  font  ufage  de  pendans  d’oreille  de  la 
même  matière. 

Cette  mode  a pénétré  très-avant  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale  ; elle  eft  ufitée  en  Floride  , 
en  Virginie  , dans  la  .Louifiane , au  Canada  , & 
même  plus  loin  encore  dans  le  Nord,  jufques  dans 
la  région  glacée  du  Groenland.  Les  femmes  de 
ce  pays , dit  Anderfon , fe  coufent  entre  les  yeux 
8c  fur  les  joues  , au  menton  8c  aux  oreilles , tou- 
tes fortes  de  petites  figures  entre  la  peau  & la 
chair  -,  les  traces  noires  reftent  toujours  : elles  fe 
fervent , pour  fe  coudre  ainfi  la  peau , d’un  fil 
d’archal  affez  fort  , quelles  paffent  à la  fuie  de 
leur  lampe  : quand  les  chairs  font  tout-à-fait  repri- 
fes , ces  coutures  cicatrifées  reifemblent  aux  figu- 
res que  fe  font  faire  fur  les  bras  les  pèlerins  qui 
vont  vifiter  le  faint  Sépulcre  de  Jérufalem. 
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« 


X. 

Dépouillement  du  crâne  des  ennemis  faits  prifon • 
niers  ou  tués  dans  la  bataille. 

Uufage  dont  nous  allons  parler  ne  prouve  mal- 
îieureufement  que  trop  que  l’homme  furpaffe  quel- 
quefois par  fes  excès  de  cruauté  les  animaux  les 
plus  féroces  6c  les  plus  fanguinaires.  Nous  lifons 
dans  l’Hifloire  ancienne  que  les  Conquérans  3 pour 
affouvir  leur  rage  ^ coupoient  la  tête  de  leur  enne- 
mi tué  dans  le  combat , 6c  la  dépouilloient  entiè- 
rement j on  écorchoit  la  peau  du  crâne  depuis  le 
front  6c  les  oreilles  jufqu’ à la  nuque  du  col  ; puis  3 
l’ayant  préparéè  6c  mife  fur  une  forme  ronde  3 oa 
la  portoit  d’un  endroit  à l’autre  en  triomphe  3 6c 
pour  ainfi  dire  en  ligne  de  réjouilfance  publique. 
Voyez  Hérodote , liv.  q,  p.  64. 

Cet  endroit  a été  mal  expliqué  par  Gronovius  9 
qui  prétend  qu’on  enveloppoit  le  crâne  de  l’enne- 
mi dans  une  peau  de  bœuf } au  lieu  que  l’Hifto- 
xien  grec  dit  qu’on  dépouilloit  la  peau  de  la  tête 
de  l’ennemi , 6c  qu’on  la  nettoyoit  avec  une  cote 
de  bœuf  : voici  les  propres  termes  dé  Héro- 
dote : Sapxiraç  Æoo'ç  7T\iufi.  Gronove  traduit  ce 

pafiage  ainfi  ; Involvem  carni  ex  bovis  latere  ; ce 

qui 
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t^ui  eft  un  vrai  contre  -fais  : car  il  eft  queftion  d’un 
ennemi  qui  avoit  été  tué  dans  la  bataille  3 &dont 
on  avoit  écorché  le  crâne.  Or  3 les  Scythes  3 lorG 
qu’ils  s’acquittoient  d’une  au(lî  barbare  cérémo- 
nie 3 & qu’ils  avoient  arraché  la  peau  de  la  tête  * 
ils  la  nettoyoïent  avec  une  cote  de  bœuf  3 Ôc  après 
en  avoir  ôté  la  chair  qui  y étoit  attachée  3 iis  pré- 
paroient  cette  peau  comme  les  pelletiers  prépa- 
rent les  fourrures  pour  les  rendre  durables  *,  & 
c’eft  là  précifément  ce  que  les  Grecs  entendoient 
par  le  mot  , ou  . Ces  trophées 

étoient  communs  chez  les  Scythes  : quand  le  Chef 
'de  leurs  ennemis  avoit  été  tué  dans  la  bataille  y le 
vainqueur  fe  faifoit  faire  un  gobelet  du  crâne  du 
vaincu  > c’eft  même  delà  que  dérive  le  mot  d efkat 
dont  les  Suédois  fe  fervent  encore  aujourd’hui  en 
buvant  à la  fanté  de  queiqu  un  : tel  eft  aufti  le 
trait  que  Neftor  , hiftorien  ruffe  très-eftimè  , nous 
raconte  de  S^cætofta^  : celui-ci  ayant  été  attaqué 
par  Cur  , Prince  des  Petfcheneges  y le  défît  3 le 
tua  ^ fît  faire  du  crâne  de  ce  malheureux  Prince 
une  coupe  dans  laquelle  ii  fe  faifoit  fervir  à boire. 

C’eft  ainu  qu  Aiboin  , Roi  des  Lombards  , 
ayant  tué  dans  un  combat  le  Roi  des  Gepides , 
Ôc  s’étant  fait  faire  de  fon  crâne  une  coupe  y eut 

la  cruauté  de  boire  dedans  à la  fanté  de  fon  époufe 
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Rofimonde , fille  de  ce  Prince  infortuné,  & qui 
en  mourut  de  chagrin. 

M.  de  Guignes  que  nous  citons  toujours  avec 
plaifir , rapporte  qu’un  Roi  des  Tatares  Geou- 
gens  ou  Avares  , ayant  tué  de  coupe  la  tete  au 
Roi  Mignoto,  chef  des  Tatares  Kaotche,  forma 
du  crâne  , qu’il  avoit  fait  enduire  de  vernis  , un 
va fe  dont  il  fe  fervit  pour,  boire. 

On  lit  dans  Théophane  que  Nicéphore  ayant  eu 
le  malheur  de  périr  dans  un  combat , les  armes 
à la  main  , fon  vainqueur  Kramus  , Roi  des  Bul- 
gares , fit  enchalfer  le  crâne  de  cet  Empereur  dans 
des  lames  d’argent. 

Cet  efprit  de  vengeance , porté  jufques  fur  les 
corps  morts  des  ennemis  , n’étoit  point  encore 
aufii  barbare  que  le  trait  dont  il  eft  fait  mention 
dans  Oro/e.  Les  femmes  des  Timbres  de  des  Teu- 
tons fe  défendirent , dit  cet  Auteur  , avec  une 
valeur  inexprimable  contre  les  fiers  Romains  , juf- 
qu’à  ce  qu’étant  tombées  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis  , ceux-ci  leur  écorchèrent  la  peau  de  la 
tête  , de  les  abandonnèrent  dans  cet  'état  à leur 
trifte  fort.  On  pourroit  demander  avec  beaucoup 
de  raifon  d’où  les  Romains  ont  pu  prendre  ces 
exemples  d’inhumanité , attendu  que  dans  les  épo- 
ques les  plus  reculées  3 leur  Hiftoire  ne  parle  d’aucun 
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fait  femblable  ? Cependant  il  y a apparence  que 
les  Cimbres,  en  ayant  agi  d’une  façon  aufli  bar- 
bare envers  les  Romains  qu’ils  avoient  faits  pri- 
fonniers  „ ceux-ci  fe  vengerent  fur  les  Cimbres  ., 
en  les  traitant  de  la  même  maniéré.  Les  Ombres 
avoient  pris  cette  habitude  des  Scythes  3 leurs 
.ancêtres. 

Dans  l’Amérique  feptentrionale cette  cruelle 
punition  eh:  reçue  par-tout  3 principalement  chez 
les  Sauvages  du  Canada  ; mais  ce  qui  paroîtra 
fans  doute  étonnant  ^ c’efi:  qu’il  y a des  exemples 
que  les  hommes  qu’on  maltraite  ainfi  n’en  font 
pas  morts  ; témoin  le  fait  que  nous  raconte 
Lajîteau  : œ J’ai  vu  , dit-il , au  Canada  la  femme 
» d un  François  \ cette  malheureufe  3 après  avoir 
33  eifuyé  ce  cruel  traitement , a eu , non  feulement 
33  la  force  de  furvivre  j mais  s’eid  même  > après  une 
» parfaite  guérifon  3 très-bien  portée  dans  la  fuite* 
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Vieillards  & malades  mis  à mort. 

Les  Pagœi  3 nation  indienne  , tuoient  les 
vieillards  8c  les  perfonnes  infirmes , 8c  les  man- 
geoient. 

Les  plus  anciens  habitans  de  la  Sardaigne  dont 
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l’Hiftoire  nous  faffe  mention  5 avoient  une  loi  * 
fuivant  laquelle  les  enfans  étoient  obligés  de  tuer 
leurs  parens , dès  qu’ils  avoient  atteint  lage  oe 
foixante  3c  dix  ans. 

Hartknoch  nous  dit  la  même  chofe  des  anciens 
Pruffiens.  L’Allemagne  même  n’a  pas  été  exempte 
de  ce  remede  violent  , employé  contre  les  innr- 
mités  de  la  vieiilefTe.  L’hiftorien  Kranç  parle  d’une 
Comteffe  de  Mansfeid  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  quatorzième  fiecle  , 3c  qui  , en  traver- 
sant les  bois  de  Lunebourg  y fauva  un  vieillard 
que  fes  fils  étoient  fur  le  point  de  tuer  > croyant 
faire  une  aétion  méritoire. 

Chez  les  anciens  peuples  du  nord  , les  vieillards 
auxquels  la  vie  etoit  a charge  fe  precipitoient 
d’eux-mêmes  du  haut  des  montagnes  dans  la  mer  j 
fouvent  même  leurs  plus  proches  parens  leur  ren~ 
doient  ce  fervice. 

Les  Kamtfchadales  3c  les  habitans  de  Jakuzk 
traitent  leurs  vieillards  d’une  maniéré  très-dure 
Us  leur  bâtiffent  une  cabane  dans  les  bois , en  y 
mettant  des  vivres  pour  trois  jours  *,  ils  y cpndui- 
fent  enfuite  leurs  vieillards  décrépits  3c  malades , 
les  quittent  3c  les  abandonnent  à leur  fort  > fans 
s’en  mettre  plus  en  peine. 

Il  en  efi:  de  même  dans  certaines  contrées  de 
l’Afrique  : aufil  long-temps  qu’un  Hottentot  peut: 
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agir  3 il  a la  liberté  de  vivre  ; mais  lorfqu’il  devient 
vieux  3 &:  qu’il  n’elt  plus  propre  à rien  dans  la 
fociété  , on  lui  bâtit  une  cabane  dans  un  endroit 
éloigné:  là  abandonné  à lui-même 3 fans  fecours, 
fans  afliftance , il  meurt  de  faim  , ou  il  eft  déchiré 
par  les  betes  fauvages.  Pierre  Kolhe , qui  nous 
rapporte  ce  fait,,  ajoute  en  même  temps  qu’ayant 
reproché  cette  cruauté  aux  Hottentots ils  lui  ré- 
pondirent que  les  Hollandois  agiffoient  plus  cruel- 
lement avec  leurs  malades;  car.,  difoient-ils  > vous 
les  lailfez  périr  peu- à-peu  par  des  infirmités  lon- 
gues 8c  fâcheufes , au  lieu  que  nous  délivrons  nos 
malades  tout-à-coup  du  martyre  de  la  vieillefie 
8c  de  toutes  les  infirmités  qui  en  font  la  fuite.  Il 
faudroit  donc  donner  tout  de  fuite  la  mort  aux 
perfonnes  décrépites  , pour  leur  épargner  la  durée 
des  douleurs , 8c  ne  pas  les  lailfer  en  proie  aux 
bêtes  féroces  , ou  aux  fouffrances  de  l’inanition. 

La  conduite  des  Efquimaux  paroît  plus  confé- 
cpente.  Quand  ils  voient  que  leurs  peres  ou  meres. 
font  parvenus  à une  telle  décrépitude  3 qu’ils  font 
hors  d’état  de  fe  foutenir  par  leur  travail , ils  or- 
donnent à leurs  enfans  de  les  étrangler  ; ce  qui 
ed  regardé  de  la  part  de  ceux-ci  comme  un  adte 
d’obéilfance  auquel  ils  font  obligés  de  fe  confor- 
mer , 8c  voici  la  maniéré  dont  ils  s’acquittent  de 
ce  trille  devoir  : la  perfonne  caduque  entre  dans 
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une  foiTe  qu’on  a rcreufée  exprès  pour  lui  krnt 
de  tombeau  *,  elle  y tient  pendant  quelque  temps 
la  converfaticn  avec  fes  enfans  , en  fumant  une 


pipe  j 8c  buvant  une  ou  deux  rafades  d eau-de-vie 
avec  eux  , quand  elle  avertit  qu  elle  eft  prete  y deux 
de  fes  enfans  viennent  lui  paffer  une  fangle  autour 
du  col ôc  fe  plaçant  à loppofite  1 un  de  l’autre  3 
ils  .tirent  de  toutes  leurs  forces  y cbacuii  de  fon 


côté , jufqu’a  ce  que  la  perfonne  foit  étranglée  > 
ils  la  couvrent  en  fuite  de  terre  , fur  laquelle  ils 
élevent  une  efpece  de  monument  en  pierre.  Les 
vieilles  perfonnes  qui  n ont  point  d’enfans  , exi- 
gent ce  même  minidere  de  leurs  amis  en  forte 
qu’on  peut  dire  que  ces  Sauvages  croient  réelle- 
ment rendre  fervice  aux  gens  caducs  3 en  les 
faifant  périr  par  la  mort  la  plus  prompte  y8c  que 
dans  ce  pays  le  parricide  eft  infpiré  & commis 
par  le  même  principe  d'humanité  , qui  nous  le 
fait  regarder  avec  horreur.  Voyez  Helvétius  dans 
fon  Ouvrage  fur  FEfprit.  Dijc.  2S  p- 130, 

La  coutume  dont  nous  venons  de  parler  fe  pra- 
tique de  la  même  maniéré  chez  les  Groenlandois. 

Les  Américains  du  Rréiil , félon  les  relations 
du  Médecin  Pijony  tuent  les  perfonnes  qui  font 
attaquées  de  maladies  incurables. 

Nous  ne  citerons  que  ce  qui  fe  pafie  à cet  egard 
chez  les  faabitans  de  Terre-ferme.  Auffi-tôt  qm 
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quelqu’un  tombe  malade , fes  parens  le  tranfpor- 
tent  fur  la  montagne  la  plus  voifine  , le  mettent 
dans  un  paillaffon  quils  fufpendent  entre  deux 
arbres , chantent  & danfent  toute  la  journée  autour 
de  lui , de  retournent  enfuite  tranquillement  chez 
eux  , après  lui  avoir  laifle  à boire  de  à manger 
pour  une  journée.  Si  pendant  ce  temps-là  le  ma- 
lade fe  rétablit  de  reprend  allez  de  force  pour 
retourner  chez  lui , on  le  reçoit  avec  beaucoup 
de  joie  de  d’appareil  ; continue-t-il  d’être  malade , 
on  lui  donne  une  fécondé  fois  à boire  de  à man- 
ger ; mais  enfin  le  trouve-t-on  mort , on  l’enterre 
à l’inftant , fans  aucune  cérémonie , dans  une  folle, 
dans  laquelle  on  met  à côté  de  lui , pour  la  der- 
nière fois , un  peu  de  nourriture. 

Cette  coutume , au  premier  coup  d’œil , paroît 
révoltante  de  contraire  à la  nature  ; mais  elle  étoit 
l’effet  de  la  doctrine  de  la  réfurrection  ou  d’une 
autre  vie , où  les  facultés  de  l’homme  dévoient 
renaître  dans  un  plus  grand  degré  de  perfection. 
Cette  opinion  difpofoit  ces  peuples  à envifager 
avec  un  fang  froid  les  approches  de  la  mort , de 
à en  demander  l’anticipation  comme  un  devoir 
ou  comme  une  grâce. 

Ce  prelTentiment  d’une  vie  meilleure  ou  de  la 
réfurreétion  de  de  la  réunion  des  deux  parties  dont 
fhomme  eft  compofé , fit  inventer  aux  Anciens. 
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plufieurs  fyftêmes  pour  en  faire  goûter  le  prix 
aux  peuples.  Les  uns  eroyolent  entrer  , à i’inftant 
de  la  mort , dans  une  vie  meilleure  , dans  laquelle 
ils  rempliraient  les  mêmes  fondrions  au  ils  avaient 
remplies  ici-bas  , mais  dans  un  état  plus  parfait  5 
les  autres  eroyolent  à la  Métempfycofe  , qui  n’étoit 
qu’un  développement  confus  de  l’idée  innée  de  la 
réfurredrion  , idée  qui  fît  naître  à Platon  l’opi- 
nion que  le  fupplice  des  médians  devoît  confîfter 
dans  la  féparation  de  leur  ame  d’avec  leur  corps- , 
parce  que  , félon  lui  , les  horqmes  avoi'ent  dès  le 
commencement  été  deftinés  à vivre  éternellement 
par  lunion  intime  de  la  même  ame  avec  le  même 
corps.  Les  Scythes  établirent  leur  Glyjis-u^all  y 
les  Grecs  ^ leurs  Champs  Elifées  , ou  l’endroit  d’une 
vie  nouvelle  & plus  heureufe  après  la  mort. 

Les  anciens  RmTès  étoient  dans  la  perfuafioii 
que  s’ils  mouroient  dans  leur  pays  , ils  reflufeire- 
roient  au  même  moment  dans  un  autre  *,  mais  dans; 
une  condition  préférable. 

Les  Turcs  croient  à une  meilleure  vie  à venir  * 
dans  laquelle  ils  feront  récompenfés  à proportion 
de  leurs  bonnes  adîons  , par  la  jouifiànce  d’un 
Certain  nombre  de  belles  femmes. 

Cette  idée  de  la  mort,  à laquelle  on  joignoit 
toujours  l’idée  d’une  vie  meilleure , accompagnée 
de  plus  d’aifa.nçe  Ôç  de  commodités , portoit  fans 
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peine  les  infirmes  de  les  vieillards  à renoncer  à 
une  vie  languifiante  & remplie  de  calamités  : en- 
tretenue de  pere  en  fils  , de  génération  en  géné- 
ration * elle  ét oit  la  confolation  des  malheureux  5 
ôc  afin  d’arrêter  le  cours  des  foufFrances  , on  and- 
cipoit  le  terme  que  la  nature  avoit  deftiné  à la  vie 
de  l’homme, 
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Virginité  point  ejîimée  de  quelques  peuples . 

Quoique  la  jaloufie  foit  une  des  pafiîons  domi- 
nantes de  l’homme  , quoiqu’il  dédaigne  un  plaifir 
que  des  rivaux  partagent  avec  lui  , on  voit  par  les 
Hiftoriens , que  dans  les  premiers  âges  la  profti- 
tution  n’excitoit  ni  fcandale  ni  mépris. 

Hérodote  dit  des  anciens  Thraces  qu’ils  accor- 
doient  à leurs  filles  la  liberté  de  pafier  la  nuit  avec 
qui  bon  leur  fembloit.  Le  même  Hillorien  rap- 
porte que  chez  les  Babyloniens  les  loix  religieufes 
obligeoient  les  femmes  du  corps  de  la  bourgeoifie 
de  fe  proftituer  , en  forme  d’expiation , une  fois 
en  leur  vie,  à des  étrangers , près  du  Temple  de 
iVénus  -,  chacune  avoit  fa  place  marquée  & fépa- 
rée  des  autres  par  une  corde  tendue  ; aucune  n’ofoit 
fe  retirer  , avant  que  quelque , galant  ne  lui  eut 
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jette  une  piece  de  monnoie  dans  le  fein,  & ne  lui 
eût  propofé  de  Remmener  à l’écart  3 ce  qui  ne 
fouffroit  aucune  difficulté.  Les  belles  y élégantes 
dans  leur  parure , féduifantes  par  leurs  geftes  volup- 
tueux , étoient  bientôt  en  liberté  : les  autres  ref- 
toient  fouvent  une  année  entière 3 & même  jufqu’à 
la  troifieme  année  3 fans  trouver  un  homme  cha- 
ritable qui  les  mît  en  état  de  grâce. 

Le  Prophète  B drue k , hidorien  plus  ancien 
qu’ Hérodote , ajoute  à ce  fujet  que  celles  qui  quit- 
toient  leurs  places  les  premières  5 méprifoient  leurs 
compagnes  3 qui  reftoient  abandonnées  & ifolées 
comme  des  perfonnes  indignes  qu’on  leur  déliât 
la  ceinture.  Tout  ce  que  ce  Prophète  & Hérodote 
rapportent  ià-deiîus  eR  amplement  confirmé  par 
Stràbon . 

Ce  Géographe  s’exprime  ainfi  à ce  fujet  5 Z.  12  : 
« Les  Medes  & les  Arméniens  obfervent  avec  foin 
» les  cérémonies  facrées  des  Perfes  : les  Arméniens 
» adorent  fur-tout  Anaïtis , & lui  ont  élevé  divers 
a?  Temples  3 en  particulier  dans  l’Acilifene.  Ils  y 
33  entretiennent  nombre  de  perfonnes  des  deux  fexes 
33  pour  fon  fervice  3 ce  qui  n’efi  pas  étonnant  r 
33  ce  qui  l’eR  3 c’eR  que  les  perfonnes  les  plus  dif* 
33  tinguées  de  la  nation  lui  confacrent  leurs  filles, 
33  encoré  vierges  ; & c’efi:  une  loi  parmi  eux  5 
» quelles  ne  fe  marient  qu’après  s’être  long-temps 
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» proftituées  à l’honneur  de  la  Déeffe  , &c  per- 
» fonne  ne  dédaigne  leur  alliance. 

Dans  le  Royaume  de  Tibet  , il  eft  d’ufage  de 
ne  jamais  prendre  pour  femme  une  hile  qui  ait 
encore  fa  virginité  ; il  eft  même  du  bel  ufage  que 
les  meres  , avant  de  marier  leurs  filles  , les  offrent 
aux  étrangers  pour  vivre  avec  elles  pendant  le 
temps  de  leur  féjour. 

Après  que  la  hile  a pris  congé  de  fon  amant, 
elle  le  prie  de  lui  faire  quelque  préfent  pour  fe 
fouvenir  de  lui , & du  temps  qu’ils  ont  palïe  en- 
femble,  & elle  le  porte  fur  elle  comme  un  orne- 
ment. Celles  qui  font  chargées  de  pareils  orne- 
mens  font  toujours  les  plus  eftimées  ; on  les  pré- 
féré à toutes  les  autres.  Marc  Paul  en  parle  dans 
fa  relation  des  pays  orientaux. 

La  même  chofe  fe  pratique  de  la  même  ma- 
niéré & avec  les  mêmes  circonhances  chez  les 
Kamtfchadales. 

Cet  ufage  fingulier  fubfifte  , au  rapport  de 
Rcnncfort , chez  les  habitans  de  l’ifle  Madagafcar. 

M.  Gcrber , ci-devant  Colonel  d’Artillerie  au 
fervice  de  l’Impératrice  de  Ruffe , nous  a dit  la 
même  chofe  à l’égard  des  T'auliftaniens. 

En  Amérique , 6c  principalement  au  Bréhl , les 
hiles  prohtent  volontiers  , avant  quelles  foi  eut 
engagées  dans  les  liens  du  mariage,  de  ceprivi- 
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lege  de  galanterie  qui  favorife  l’incontinence  des 
voyageurs  j c’eft  avec  toute  la  vivacité  quinfpirc 
la  nouveauté  des  plaiürs  5 & même  fans  témoigner 
la  moindre  honte  ,,  quelles  s’abandonnent  à tout 
homme  qui  fe  préfente  : leurs  parens  mêmes  les 
offrent  au  premier  venu  avec  emprelfement  -,  de 
forte  que  3 félon  le  rapport  de  Lery , il  n’y  en  a 
pas  une  feule  qui  foit  vierge  en  fe  mariant  ; du 
moins  font-elles  là-delfus  de  la  meilleure  foi  du 
monde. 

Les  Sauvages  de  Quito  ont  affez  de  (implicite 
pour  s’imaginer  que  il  la  perfonne  qu’ils  fe  pro- 
pofent  de  prendre  pour  femme  n’a  pas  été  aimée 
par  d’autres  , c’eft  apparemment  parce  qu’elle  efl 
fans  mérite:  cette  raifon  leur  paroît  convaincante  , 
iis  ne  fuppofent  pas  d’autre  gardien  à la  vertu  des 
femmes  5 que  la  laideur  ou  le  défaut  d’amabilité. 
Cependant  il  faut  dire  3 à la  louange  de  ces  Amé- 
ricaines 3 que  , malgré  le  défaut  de  leur  éducation  * 
audi-tot  quelles  font  mariées  5 elles  renoncent ^ 
dès  le  moment  même . a tout  commerce  de  galan- 
terie^  & à toutes  les  anciennes  liaifons  quelles 
avoient  formées  dans  le  fein  d’un  libertinage  auto- 
rifé  par  l’ufage  général. 

Les  Loix  qui  en  Amérique  fe  taifent  fur  les 
égaremens  de  la  jeuneffe  3 & fur  les  mœurs  des 
pcdbnn.es  libres  ^ parce  quelles  les  regardent 
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comme  de  peu  de  conféquence  , deviennent  q>lus 
féveres  lorfqu’il  s’agit  d’un  engagement  férieux  > 

elles  éleventleur  voix,  en  disant  fans  rémilfion 
la  peine  de  mort  contre  la  femme  qui  commet  un 
adultéré.  Cette  punition  Capitale  étoit  écrite  de  la 
même  maniéré  dans  les  loix  des  anciens  Scythes  ; 
cependant  ce  retour  vers  la  fageffe  n’a  pas  lieu  chez 
tous  les  peuples.  Lacro^e  dit  que  dans  le  Royaume 
de  Batimena , fitué  fur  la  côte  de  Malabar , non 
loin  du  Cap  Camorin  , il  n’y  a point  de  femme  > 
de  quelque  qualité  quelle  foit , qui  ne  foit  obli- 
gée , fous  peine  de  mort , de  céder  aux  inftances 
de  quiconque  la  déliré  ; & quand  un  homme  ofe 
faire  à une  femme  les  proportions  les  moins  déli- 
cates , fi  celle-ci  lui  refufe  fes  faveurs , l’homme 
eft  en  droit  de  la  tuer  fur  le  champ  , & ce  crime  * 
autorifé  par  la  Loi , n’eft  fujet  à aucune  punition. 

M.  Muller,  Garde  des  Archives  de  la  Cour  de 
Rulîie  & Confeiller  d’État,  rapporte  que  la  même 
proftitution  eft  en  ufage  chez  les  Tfchutfches. 

Regnard , dans  fes  relations  amufantes , dit  la 
meme  chofe  des  Lapons.  Joannes  Tornaeus,  un 
de  leurs  P afteurs , étant  perfécuté  par  un  de  fes 
Paroiftiens , qui  le  conjuroit  de  lui  faire  l’honneur 
de  coucher  avec  fa  femme , & lui  ofïroit  encore 
fi x cens  écus  pardelfus  le  marché , hélîra  quelque 
temps  j mais  il  trouva  enfin  qu’il  valoir  encore 
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mieux  gagner  fon  argent  par  charité  , que  de  le 
défefpérer, 

A Cumana  3 province  de  l’Amérique  méridio- 
nale 3 de  principalement  à Terre-ferme  3 une  fem- 
me n’étoit  point  du  tout  regardée  comme  une 
proftituée  , quand  3,  par  ordre  &c  du  Confentement 
de  fon  mari  3 elie  alloit  coucher  avec  un  autre 
homme  \ mais  dès  qu  elle  le  faifoit  fans  fon  aveu 
& fans  l’avoir  prévenu  3 il  avoir  droit  de  la  tuer. 

On  pourroit  croire  qu’en  rapportant  des  anec- 
dotes fi  contraires  à nos  mœurs  , on  les  a inven- 
tées à plaifir  pour  en  amufer  le  public , ou  pouf 
en  impofer  ; mais  ce  font  des  faits  rapportés  par 
les  Écrivains  anciens  èc  nouveaux  3 eccléfiafliques 
& féculiers , par  des  Écrivains  enfin  qui  ont  été 
témoins  de  ces  faits. 


XIII. 

EJJai  préliminaire  avant  le  mariage . 

L’ufage  dont  nous  allons  rendre  compte  différé 
peu  des  précédens  : il  s agit  de  la  coutume  qui 
exifte  chez  quelques  peuples  fauvages  3 de  faire 
coucher  enfemble  les  jeunes  perfonnes  des  deux 
fexes  ^ pour  favoir  s’ils  fe  conviendront  ou  non, 
Quelqü’extraordinaires  que  doivent  nous  paroître 
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ces  eiïais  préliminaires  pour  le  mariage  , en  ce 
qu’ils  choquent  la  chafteté  de  nos  mœurs  ; néan- 
moins les  peuples  qui  les  ont  adoptés  , les  ont 
cru  fufceptibles  de  contribuer  au  bonheur  de 
l’union  conjugale.  Voici  quelle  a fans  doute  été 
leur  maniéré  de  raifonner  : Le  mariage  , ont-ils 
dit , étant  un  engagement  férieux  3 il  faut , pour 
le  bonheur  des  époux  3 que  le  goût  plutôt  que  la 
néceflité  5 que  les  réflexions  plutôt  que  le  deflr 
d une  jouiflance  incertaine , décident  de  leur  choix  ; 
ils  n’ont  donc  pas  voulu  gêner  l’inclination  des 
filles  , ni  les  contraindre  à acheter  3 pour  une  nuit 
paflee  quelquefois  dans  l’indifférence  5 un  défef- 
poir  fans  retour , & des  chagrins  fans  confolation. 

C’efl:  fur  ce  fyftême  qu’efl:  fondée  3 félon  toute 
vraifemblance,  laconduite  des  Africains  du  Con-ro. 
Ces  Sauvages  font  dans  l’habitude  de  faire  coucher 
enfemble  les  jeunes  fiancés 3 pour  voir  s’il  régné 
entr’eux  une  véritable  union.  Se  conviennent-ils  3 
on  les  marie  : Ci  au  contraire  3 après  avoir  pafle  la 
nuit  l’un  avec  l’autre  3 ils  ne  fe  trouvent  pas  bien 
enfemble  3 8c  que  l’on  apperçoive  entr’eux  quelque 
germe  de  méfintelligence  3 alors  ils  font  aufli  libres 
de  fe  féparer  3 que  s’ils  ne  s’étoient  jamais  vus. 

Il  paroît , d’après  ce  aaUlloa  nous  raconte  du 
Quito  , province  du  Pérou  , qu’il  en  efl  de  même 
dans  certaines  contrées  de  l’Amérique, 
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Cette  coutume  a exifté  autrefois  dans  les  Ifleâ 
Britanniques  , 6c  Ion  trouve  encore  aujourd’hui 
des  traces  de  cet  ufage  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Irlande  6c  de  fEcoffe  ; 6c  dans  d’autres  contrées 
de  l’Europe , il  ne  s’eft  aboli  que  par  l’augmen- 
tation des  lumières  dont  jouit  ce  fiecle. 


X I V, 

Adoration  du  feu  f acre  & du  foleiU 

Le  feu,  par  fa  chaleur , par  fa  fplendeur , par  la 
Vertu  qu’il  a de  purifier  les  corps  , a dû  donner 
une  grande  idée  de  l’Etre  Suprême , 6c  être  em- 
ployé dans  le  culte  qu’on  lui  rendoit»  Dieu , pour 
fe  rapprocher  en  quelque  forte  de  nous , dit  1 Écri- 
ture , a bien  voulu  adopter  les  ufages  reçus  parmi 
les  hommes , 6c  fe  prêter  à nos  idées.  Elle  le  com- 
pare au  feu , 6c  elle  dit  qu  il  apparut  fous  la  figuré 
de  cet  élément  à Moyfe,  à Daniel,  aux  Apôtres,  6cc. 

L’ufage  du  feu  dans  les  cérémonies  de  religion 
fnbfiftoit  avant  la  Loi  de  Moyfe , 6c  même  avant 
Abraham  , parmi  les  Chaldéens  *,  les  Rabins  pré- 
tendent du  moins  que  les  habitans  d Ür  en  Chaldeè 
jetterent  Abraham  dans  le  feu,  fur  fon  refus  de 
l’adorer  , 6c  que  Dieu  le  délivra  par  un  miracle» 

Les  Hébreux  défignoient  faftre  qui  nous  éclaire 
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par  i’exprelïion  de ferviteur  , eu  égard  à la  majefté 
de  Dieu , qu’ils  mettaient  au-deffus  de  tour. 

La  même  dénomination  s’étoit  introduite  chez 
les  Anciens  Scythes  , qui  appelloient  le  foleil  Sucn 
ôc  Sun  , ce  qui  lignifie  en  effet  ferriteur  on  fils. 
Ils  avoient  le  loleil  , ainn  que  le  leu  , en  grande 
vénération* 

Dans  l’ancien  temps  , les  Juifs  fe  fervoient  du 
feu  facré , lorfqti’ils  offraient  leurs  facrifices  à Dieu. 

Les  Scythes  pratiquoient  la  même  ehofe  ; ils 
avoient  dans  leurs  temples , aux  pieds  de  leur 
Divinité  , un  autel  de  fer  ou  d’un  autre  métal,  fur 
lequel*  brûloir  le  feu  facré  ; 8c  ils  entretenoient 
des  V effales  qui  veilloient  à ce  que  ce  feu  ne 
s’éteignît  jamais.  Si  par  hazard  ce  malheur  leur 
arriv'oit , elles  n’ofoient  point  ranimer  ce  feu  com- 
me un  feu  ordinaire  •>  il  falloir  quelles  frottaffent 
deux  morceaux  de  bois  l’un  contre  l’autre  , jufqu’a 
ce  que  les  étincelles  produites  par  le  frottement 
l’eufiènt  renouvelle. 

Les  Grecs  , auffi-bien  que  les  Romains , obli- 
geoientles  Vefiales  à entretenir  le  feu  facré,  fous 
peine  d’être  rigoureufement  punies  , fi  elles  le 
laiffoient  éteindre  : on  exigeoit  d’elles  de  très- 
grandes  vertus  pour  ce  miniftere  facré,  8c  on  les  pu- 
niffoit  de  mort  , lorfqu’elles  étoient  convaincues 
d’avoir  perdu  leur  virginité.  A Rome , on  creufok 
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une  grande  foffe  auprès  de  la  porte  Colline-;  & on 
y placoit  un  lit , une  lampe  allumée , du  pain , de 
l’eau' du  lait  & de  l’huile.  Ils  auroient  cru  com- 
mettre une  abomination  de  laiffer  mourir  de  faim 
une  perfonne  confacrée  au  culte  des  Dieux , comme 
fi  le  fupplice  auquel  ils  la  condamnoient  n eut  pas 
été  auffi  rigoureux.  On  renfermoit  enfuite  la  Vef- 
tale  en  grand  filence  & avec  toutes  les  marques 
de  la  trifteffe  la  plus  profonde  , dans  une  litiere 
bien  clofe  , afin  que  le  peuple  n’entendît  pas  les 
cris  quelle  pouffoit.  Arrivés  à l’endroit , ^ grand 
Pontife  adreffoit  des  prières  au  Ciel  ; on  fimffoit 
par  faire  defcendre , au  moyen  d’une  échelle,  la 
coupable  dans  ce  fépulcre  , qu’on  combloit  avec 
précipitation. 

On  fait  que  les  Grecs  avoient  des  pyrophores 
feu  porte-feux  qui  marchoient  à la  tête  de  l’armée, 
Sc  qui  tenoient  dans  leurs  mains  desvafes  remplis 
de  feu  , comme  le  fymbole  d’une  chofe  facree.  Ls 
étoient  fi  refpeétés , que  c’eût  été  un  grand  crime  , 
même  aux  ennemis , de  les  attaquer. 

Cette  extrême  vénération  pour  le  feu  a ex  1 lté 
de  tout  temps  chez  les  anciens  Orientaux;  mais 
les  peuples  qui  ont  porté  le  plus  loin  cet  hom- 
mage font  fans  contredit  les'Guebres.  On  fait  que 
cette  nombreufe  nation  eft  originaire  des  anciens 
Perfans.  Ces  peuples  qui  fe  font  difperfés  dans 
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prefque  toute  l'Afie , s’appellent  aiix  Indes , d après 
leüï  ancien  nom  , Parfis;  mais  en  Perfe,  on  les 
nomme  Guebran  , mot  arabe,  qui  Veut  dire  infi- 
dèle. Les  Arabes  attribuent  en  effet  ce  fin-nom  à 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  fecte , fans  en 
excepter  les  Chrétiens. 

Les  Guebres  ont  formé  des  établiffeinens  dans 
diverfes  Provinces  de  la  Perfe,  dans  la  Carama- 
nie  déferte  & vers  le  Golfe  Perfîque  ; mais  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  dans  la  province  de 
Kerman  & dans  la  ville  de  Yefd.  Gomme  c’eft-là 
leur  demeure  fixe , on  en  a tiré  des  Colonies  pouf 
les  diftribùer  dans  d’autres  villes  de  la  Parthide, 
aujourd’hui  la  Perfe,  & Ifpahan  en  a reçu  dans’ 
fon  enceinte  une  partie  confidérable. 

Les  émigrans  qui  ont  paffé  aux  Indes  fe  font 
•répandus  vers  le  fleuve  Indus  & dans  la  province 
de  Giizurate  ; il  fe  trouve  une  de  leurs  Colonies 
a Surate , ville  que  le  commerce  a rendue  célébré 
parmi  les  Européens. 

Les  Guebres  prétendent  devoir  leur  religion  à 
Zoroaltre , dont  ils  honorent  la  mémoire  ; ils  pré- 
tendent qu’il  reçut  du  Ciel  un  Livre  où  éroient 
écrites  la  Religion  & les  Loix  qu’il  leur  enfeigna  ; 
ils  ajoutent  qu’il  leur  a été  donné  un  fjpplément 
de  ce  Livre  facré  par  le  fécond  Zoroaftre,  qui  a 
Vécu  entre  le  commencement  du  régné  de  Cyrus 
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Bc  la  fin  dil  régné  de  Darius  , fils  d Hyfdafpe,  envi^ 
xon  fix  cens  ans  après  le  premier  Zoroaftre.  C eft 
par  un  des  principes  de  cette  religion  qu’ils  ont 
une  vénération  fi  profonde  pour  le  feu  , qu  ils  en. 
entretiennent  toujours  dans  plufieurs  grandes  villes 
des  Indes  , mais  principalement  à Baku.  A dix 
lieues  de  cette  ville  s’élèvent  plufieurs  temples  de 
pierre } entre  ces  temples  , tous  autrefois  deftines 
au  même  ufage  , il  y en  a un  plus  remarquable 
que  tous  les  autres  dans  lequel  , a cote  de  1 autel  , 
Qn  a pratiqué  un  tuyau  de  trois  pieds  de  haut, 
duquel  fort  continuellement  une  flamme  bleue. 
Les  Indiens  prétendent  que  ce  feu  le  trouve  la  de- 
puis le  déluge  , & fe  perfuadent  qu’il  ne  s étein- 
dra qu’à  la  fin  des  fiecles.  C’eft  pour  voir  ce  fa- 
meux temple  que  ies  pèlerins  viennent  s’y  ren- 
dre de  toutes  parts,  foit  pour  mériter  le  pardon 
de  leurs  propres  péchés , foit  pour  obtenir  l’expia- 
tion de  ceux  des  autres.  Ce  feu  n’eft  cependant 
pas  le  feui  qu’on  entretienne  dans  l’Empire } on 
en  trouve  encore  dans  les  Indes  quantité  d’autres 
qui  ont  leurs  temples  particuliers. 

Les  Natfchès  de  la  Louifiane , qui  adorent  le 
foleil  de  la  même  maniéré  que  les  anciens  Perfans 
& que  tous  les  autres  peuples,  qui  s’étendent  de  la 
Perfe  jufqu’à  la  mer  de  Tatarie  -,  les  Natfchès, 
dis-je  , ont  aufli  des  temples  deftines  au  teu  facré , 
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ians  léfquels  iis  laiiTent  des  gardiens  chargés  de 
l’entretenir. 

Le  grand  Chef  des  Natfchès  prend  toujours  la 
qualité  de  Frere  du  Soleil  : tous  les  matins  il  ho- 
nore de  fa  prefence  le  lever  de  fon  frere  aîné  5 <3 c 
le  falue  par  plulieurs  hurlemens  dès  qu’il  paroît 
fur  1 horifon  \ enfuite  il  donne  ordre  qu’on  allume 
fon  calumet , c’eft-à-dire , fa  pipe  3 8c  il  lui  fait 
une  offrande  des  trois  premières  gorgées  qu’il 
refpire. 

Les  Mexicains  8c  les  Péruviens  avoient  aulîî 
des  Veftales  chargées  expreflement  d’entretenir 
le  feu  facré  dans  les  temples , ainfi  que  latteftent 
les  Auteurs  de  l’Hiftoire  univerfelle  de  l’Améri- 
que 3 tom . I > p.  8i.  Manco  Capac  leur  ordonna 
d’adorer  le  foleil  ; il  lui  bâtit  des  temples  3 8c  abo- 
lit les  facrifices  humains , même  les  facrifices  des 
animaux. 


X V. 

Schamans  j Prêtres  ou  Sorciers  > honorés  comme 
Prophètes  chei  certains  peuples . 

Le  nom  de  S chaman , félon  l’interprétation 
qu’en  donne  Kœmp  fer  , fignifîe  un  homme  jans 
pajjions . Les  Chinois  l’expliquent  à-peu-près  da 
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même  3 en  çüfant  que  c’eft  un  homme  qui  fait 
appaifer  fes  payons. 

Les  anciens  Mongoles  de  les  Tarares  donnoient 
ce  nom  à celui  qui  , parmi  eux , faifoit  Tofficô 
de  Prêtre.  Voyez  ÏHiJIoire  de  la  Dynafiie  des 
Mongous  j par  le  Pere  Gaubil , pag,  143. 

Strabon , liv.  i$ , fait  déjà  3 de  fon  temps, 
mention  de  çes  Schamans  ,,  qu  il  appelle  Ger** 
mânes . 

Les  Baéhriens  3 félon  ce  que  nous  apprend 
Bayer  3 dans  fon  Hiftoire  de  la  Baélriane  , s’en 
font  également  fervis  5 ils  les  appelloient  s 4 i*vzam 
Les  Malabares  avoient  autrefois  leurs  Schamans  * 
ils  prétendoient  que  c’étoit-  d’eux  que  leurs  Tamu - 
U ou  leurs  Lettrés  avoient  reçu  tous  leurs  princk 
pes  de  Philofophie.  Voyez  YHiftoire  des  Mifjions 
aux  Indes  Orientales  5 pag.  1 3 chap.y  ? §.  y. 

Les  Indiens  modernes  confervent  encore  les 
livres  compofés  par  leurs  Schamans;  ils  les lifent 
affidument  ; & la  vénération  qu’ils  y attachent  % 
fait  qu'ils  les  gardent  de  les  citent  avec  autant  de 
foin  que  nous  confervons  les  écrits  des  anciens 
tuteurs  Grecs  & Romains. 

Il  n y a pas  jufqu’aux  Grecs , qui  > félon  le  tek 
moignage  de  Clément  d' Alexandrie  y n’aient  eu 
des  Schamans  chez  eux. 

Les,  Bratzki  ou  Barattes  5 les  Jakutes * les 
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Kamtfchadales,  5c  enfin  la  plus  grande  partie  des 
peuples  de  la  Sibérie , ont  encore  de  nos  jours 
des  Schamans  , qui  font  le  métier  des  Prêtres  ; ils 
prétendent  avoir  une  communication  avec  les 
Dieux  > 5c  fe  vantent  d’avoir  , par  le  fecours  de 
l’infpiration  divine , le  don  de  prophétie , 5c  celui 
de  guérir  les  malades. 

Quand  ils  fe  livrent  à l’enthoufiafme  divina- 
toire ^ ils  fe  revêtent  de  cornes  5c  d’un  manteau 
de  cuir , chargé  d’une  infinité  de  pièces  de  fer 
contournées  fous  toute  forte  de  formes  5c  d’hiéro- 
glyphes. Ainfi  vêtus  , iis  font  des  grimaces  af- 
freufes,  fautent  en  l’air,  prennent  des  attitudes 
de  toute  elpece  , en  faifant  un  bruit  terrible  avec 
les  chaînes  de  fer  dont  ils  s’entourent  le  corps. 
Après  avoir  préludé  par  toutes  ces  contorfions  , 
ils  prennent  leur  tambour  magique , fur  lequel 
ils  frappent  fans  difcontinuer  , en  difant  qu’ils 
appellent  les  Dieux  à leur  aide.  A mefure  qu’ils 
battent  la  caifiTe  avec  plus*  de  force , ils  redou- 
blent leurs  grimaces.  Après  que  cette  efpece  de 
frénéfie  a duré  fort  long-temps , ils  tombent 
tout-à-coup  5c  fi  lourdement,  qu’on  croiroit  qu’ils 
font  morts  fubitement , ou  du  moins  au’iis  font 
tombés  en  léthargie  ; mais  peu-à-peu  ils  repren- 
nent leurs  fens,  5c  faifant  comme  s’ils  fe  réyeilloient 
d’un  profond  affoupiffement  a ils  répondent  du 
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mieux  qu’ils  peuvent  , aux  queftions  qu’on  leur  zl 
faîtes. 

La  Sede  de  Tay-bou-to-ni , au  Tunkin,  a une 
efpece  de  Schamans  , qui  prétendent  avoir  de  la 
même  maniéré  que  ceux  de  Sibérie  , l’heureux 
fecret  de  guérir  toutes  fortes  de  maladies. 

Les  Efquimaux  , les  Groënlandois  & les  La- 
pons  , ont  aufïi  des  Schamans  , qui  fe  glorifient 
de  pofiféder  les  mêmes  privilèges. 

Les  Schamans  du  Bréfil  paflent  pour  être  fit- 
périeurs  à tous  les  autres  , dans  les  talens  de  la 
magie  ; une  de  leurs  cérémonies  confifte  à fouf* 
fier  fur  ceux  qui  danfent  autour  d’eux,  plufieurs 
gorgées  de  tabac  , en  leur  difant  : prenez  &c  rece- 
vez i’efprit  de  force  , avec  lequel  vous  vaincrez 
tous  vos  ennemis. 

' Finiflons  par  une  anecdote  que  ÎVafer  rap^ 
porte  fur  les  Pawaweres  , peuples  du  détroit 
de  Daria,  & qui  fe  trouve  dans  les  Voyages  de 
Dampierre  autour  du  Monde  , tom.  3 , pag.  2 3 G 
Des  pirates  Anglois  ayant  demandé  un  jour  aux 
Pawaweres  s’il  arriver  oit  bientôt  des  vaiifeaux 
Européens  / les  Magiciens  des  Pawaweres , après 
beaucoup  de  grimaces,  de  contorfions  & de  pofi 
tures  burlefques , commencèrent  à faire  un  bruit 
épouvantable  , en  frappant  les  uns  contre  les  au- 
tres, des  pierres,  des  coquilles  & des  os  de  dif* 
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férens  animaux  -,  enfuire , après  bien  du  tintamarre , 
iis  devinrent  tout-à-coup  tranquilles , 8c  tombant , 
pour  ainfi  dire,  évanouis , ils  refterent  en  cet  état 
comme  morts  , jufqu’àce  que  revenant  un  peu  à 
eux,  ils  fe  relevèrent,  8c  déjà  toute  l’affemblée 
croyoit  quon  alloit  entendre  prononcer  foracle. 
Cependant  les  forciers  voyant  que  leur  génie  fa- 
milier ne  vouloir  point  encore  leur  faire  la  ré- 
ponfe  qu’ils  defiroient , recommencèrent  à faire 
des  contorfions  de  poffédés,  briferent  tout,  jette- 
rent  tous  les  meubles  hors  de  la  cabane , 8c  après 
mille  évocations,  voyant  que  la  réponfe  n arrivoit 
pas  encore , ils  finirent  par  pouffer  8c  culbuter  les 
hommes  eux-mêmes  8c  les  pirates  hors  de  la  ca- 
bane -,  tout  ce  train  ayant  à la  fin  celle  , ils  pro- 
noncèrent leur  oracle , & prédirent  aux  pirates  que 
dans  dix' jours  ils  appercevroient  deux  vaiffeaux  , 
8c  que  le  matin  du  jour  de  leur  arrivée , on  en- 
tendroit  deux  coups  de  canon  j qu’un  des  pirates 
mourrait  alors  , 8c  qu’en  allant  à la  rencontre 
des  vaiffeaux,  ils  perdraient  un  fufil.  Tout  ceci , 
fi  l’on  en  croit  W afer , arriva  très-exaéfement  8C 
fans  l’omiffion  de  la  moindre  circonftance. 
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CHAPITRE  IV. 

Conformité  entre  les  Coutumes  Péruviennes 
& celles  des  Chinois . 

¥ 

JL  A comparaifon  qui  vient  d’être  faite  entre  les 
coutumes  des  Américains  & celles  des  peuples 
qui  ont  vécu  dans  l’Ancien -Monde  dès  la  plus 
haute  antiquité  , prouve  que  la  population  de 
l’Amérique  remonte  aux  temps  les  plus  reculés* 
II  s’agit  maintenant  de  découvrir  quels  font  les 
peuples  qui  ont  pu  tranfmigrer  de  notre  Conti- 
nent dans  le  nouveau.  C’eft  ce  qui  fe  développera 
en  comparant  plus  particuliérement  les  coutumes 
des  Américains  d’un  coté  avec  celles  des  Chi- 
nois j &c  d’un  autre  avec  celles  des  habitans  de  la 
côte  occidentale  de  l’Afrique. 

I.  La  forme  du  corps  des  Chinois  ne  leur  eft 
pas  particulière  j on  fait  qu’ils  ont  les  yeux  petits  3 le 
nez  épaté  & renfoncé  ^ les  joues  bourfoufées> 
d’où  il  fort  de  gros  os , ils  ont  la  bouche  large  * 
les  dents  petites  3 peu  de  poil  au  menton  les 
épaules  quarrées  3 les  jambes  courtes  ; ils  ne  font 
pas  hauts  de  ftature-,  leur  taille  eft  communément 
de  quatre  pieds  j ils  ont  le  corps  fort  ramaffé  $C 
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trapu  , ce  qui  les  rend  d’une  force  peu  com- 
mune. 

Si  l’on  ajoute  foi  à ce  .que  MM.  Cook,  Banks 
Sc  Solander  rapportent  au  fujet  des  habitans  de 
la  baie  du  Bon-Succès  , fituée  fous  le  degré 
44  minutes  de  latitude  feptentrionale  , ôc  fous  le 
66e  degré  17  minutes  de  longitude  occidentale, 
l’on  trouve  la  même  phydonomie  & la  même 
ftature  parmi  ces  habitans  , puifque  , félon  ces 
Voyageurs,  ils  ont  le  vifage  large  oC  applati,  le 
nez  renfoncé , avec  des  narines  fort  ouvertes , de 
petits  yeux  noirs , des  joues  fort  Taillantes  , une 
groife  & large  bouche  , de  petites  dents  , des 
cheveux  noirs  & luifans  qui  leur  defeendent  fur 
les  oreilles  & fur  le  front  $ du  refte  , ils  n ont , 
comme  tous  les  Américains , prefque  point  de 
barbe. 

Si  l’on  trouve  tant  de  reffemblance , pour  le 
phyfique  , entre  les  Chinois  &c  les  peuples  qui 
habitent  la  Pointe  fituée  à l’extrémité  la  plus 
reculée  du  Nouveau-Monde  , ou  du  Cap  Horn  , 
de  quel  poids  ne  fera  point  la  conformité  de  leurs 
ufages  ? 

II.  Les  Péruviens  connoiffoient  quatre  grandes 
fêtes  dans  l’année  : la  principale , établie  a Cuzko , 
capitale  du  Païs , fe  célebroit  audî-tôt  après  le 
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coucher  du  foleil  > la  fécondé  8c  la  troifieme  fe 
fêtoient  au  temps  des  équinoxes  *,  la  quatrième 
étoit  appellée  la  Fête  des  Chevaliers , 8c  n avoit 
point  de  jour  fixe. 

Ces  fêtes  des  Péruviens  ont  un  fingulier  rap- 
port avec  celles  des  Chinois  , tant  relativement 
à leur  nombre  qu’eu  égard  au  temps  où  elles  fe 
célebroient.  Indépendamment  des  facrifices  qui 
avoient  lieu  chez  les  Chinois  aux  deux  folftices  3 il 
y en  avoit  deux  autres  aux  équinoxes  3 favoir  5 à 
celui  du  printemps  3 pour  obtenir  du  Chang-Tiert 
qu’il  bénît  la  culture  8c  les  femences  de  la  terre 
8c  à celui  d’automne  afin  qu’après  la  récolte  des 
fruits  , 8c  la  dîme  prélevée  , on  pût  offrir  en 
sciions  de  grâces  les  prémices  au  même  Chang- 
Tien. 

III.  La  maniéré  de  compter  l’année  des  Péru^ 
viens  8c  des  Mexicains  s’accordoit  parfaitement 
avec  celle  des  Chinois  3 qui  favoient  prife  eux- 
mêmes  des  Egyptiens.  L’année  3 chez  les  Péruviens 
8c  les  Mexicains  3 comprenoit  3 comme  ancienne- 
ment chez  les  Égyptiens  3 3 jours  5 .lefquels 
étoient  partagés  en  dix -huit  mois.  En  effets  cha- 
que mois  confinant  en  20  jours  3 ce  qui  faifoit 
360  jours  j les  y jours  excédans  étoient  pour  eux 
des  jours  de  réjouiffance  , pendant  lefquels  ils 
s’abfienoient  abfolument  de  tout  travail  ; leur  fe^ 
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maine  confiEoit  en  13  jours,  8c  leur  Eecle  en  4 
femaines  d’années  , c’eE-à-dire,  en  y2  ans. 

Cette  divifion  ou  répartition  de  Tannée  eft  pré- 
cifément  la  même  que  celle  que  l’on  trouve  chez 
les  Chinois  8c  les  Égyptiens  ; voyez  VHiJloire  uni - 
verfelle  de  V Amérique  , tom.  II,  p.  37, 8c  Gerlu 
VoJJius , Idolol.  1.  1 , ch.  28. 

IV.  Les  Rois  du  Pérou,  ainfi  que  les  Empe- 
reurs de  la  Chine  , s’appelloient  Fils  du  Soleil  \ 
parce  quils  prétendoient  les  uns  8c  les  autres  tirer 
leur  origine  de  cet  aftre  divin.  Manco  Capac , qui 
raffembla  les  Sauvages  du  Pérou  épars  dans  les 
forêts , fe  difoit  Fils  du  foleil,  envoyé  par  fon  pere 
pour  apprendre  aux  hommes  à être  bons  8c  heu- 
reux. Herrera,  dans  fon  Hijîoire  de  V Amérique  y 
vol.  III  -,  p.  204 , remarque  que  les  Mexicains  8c 
les  Péruviens  reconnoilfoient , avant  l’arrivée  des 
Efpagnols , un  Etre  Suprême  , créateur  du  ciel  8c 
de  la  terre } qu’ils  honoroient  le  foleil , la  lune , 
l’étoile  du  matin , la  terre , 8c  qu’ils  entretenoient 
continuellement  le  feu  facré  devant  l’autel  dç  leurs 
temples  les  plus  refpeélés. 

Delà  viennent  les  titres  que  les  Chinois  prodi- 
guent à leur  Empereur , lorfqu’ils  l’appellent  Schun- 
Tien-Fou  , c’eft-à-dire  , celui  qui  a une  entière 
xélignation  à la  volonté  du  Ciel}  Bogda-Chan 3 le 
Chan  le  plus  faint  de  tous  > Sçhunt-Tehou , le  faint 
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Empereur*  Delà  vient  encore  que  dans  les  accla- 
mations publiques  ils  s’écrient  à Ton  paifage  , fVan- 
Sui  , vive  dix  mille  ans  ( e’eft-  à-dire  5 pendant 
une  longue  fuite  d années)  * quil  ne  périffe  pas, 
en  le  comparant  ainfi  au  foleil  qui  ne  peut  périr* 

C’efi:  delà  aiifîî  que  les  Américains  immolèrent 
à Saturne  , fous  le  nom  duquel  on  n enteîidoit 
autre  chofe  que  le  foleil  ( comme  le  prouve  Gérard 
Jean  Vojjlus  3 de  origine  & progreffu  Idolôl.  1.  2 3 
t.  4 ) , les  plus  beaux  & les  plus  diftingués  d’en- 
tr’eux.  Les  Phéniciens  n’adoroient  pas  feulement 
le  foleil , mais  ils  lui  faifoîent  encore  les  mêmes 
offrandes.  Porphyre  ( de  abjîinent . animal . , 1.  2 ) 
s’exprime  ainfi  : «c  Dans  les  grande*;  calamités , 

comme  des  défaites , des  féchereffes , des  peftes  , 
35  les  Phéniciens  facrifioient  à Saturne  d’un  con- 
» fentement  unanime  tout  ce  qu’ils  avoient  de 
» plus  cher  »* 

V.  Dans  l’enceinte  de  la  ville  de  Cuzko  il  y avoir 
autrefois  un  arpent  de  terre , dont  le  défrichement 
étoit  défendu  à tout  habitant,  fous  les  défenfes 
les  plus  expreffes  -,  il  était  particuliérement  deftiné 
pour  le  Monarque  & fa  famille , qui  fe  réfervoient 
l’honneur  de  le  labourer.  La  femme  du  Monarque 
apprenoit  aux  Indiennes  à filer,  à tiffer  le  coton 
Ôc  la  laine  ; elle  leur  enfeignoit  tous  les  exercices 
convenables  à leur  fexe , èc  tout  ce  qui  regarde 
l’économie  domeftique. 


sur  le  Nouveau-Monde.  iiï 

Les  Empereurs  de  la  Chine  fe  réfervent  de 
înême  un  arpent  de  terre  , pour  le  labourer  avec 
leur  famille.  De  pareils  faits  prouvent  qu’on  n’a 
pas  avancé  de  fimples  conjectures,  en  difantque 
les  Péruviens  font  deS  defcendans  des  Chinois. 

Il  eft  certain  que  dès  le  commencement  même 
de  la  Monarchie  chinoife , il  fut  réglé  & ftatué  , 
fous  Ching-Nong,  que  l’Empereur  feroit,  parles 
conftitutions  de  l’Etat , obligé  de  cultiver  quel- 
ques filions , & de  faire  la  récolte  des  grains  qu’il 
offriroit  en  facrifice  à l’Etre  Suprême , pour  enno- 
blir en  quelque  forte  une  profedîon  fi  pénible. 
Ching-Nong' fit  aufiî  planter  des  mûriers  dans 
l’enclos  de  fon  Palais  , &:  y éleva  des  vers-à-foie  , 
pour  engager  les  Grands  à fuivre  fon  exemple. 
Il  obligea  de  même  l’Impératrice  & fes  femmes 
à faire  des  ouvrages  à l’aiguille , pour  engager  les 
Dames  chinoifes  à fe  livrer  à une  femblable  occu- 
pation : exemples  qui  ont  été  utiles  à l’Empire  $ 
puifque  c’eft  aujourd’hui  une  maxime  générale 
du  Gouvernement  de  la  Chine  , que  l’Empereur 
doit  labourer  la  terre  avec  fa  famille ,,  & que  l’Im- 
pératrice doit  filer.  Si  l’homme  laboure  les  champs, 
difent  les  Chinois , la  famille  aura  de  quoi  fe  nour- 
rir *,  8c  fî  la  femme  file , la  famille  aura  de  quoi 
s’habiller.  Les  Empereurs  d’aujourd’hui  donnent 
encore  eux-mêmes  cet  exemple  aux  hommes , afin 
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qh’il  n’y  ait  perfonüe  qiii  n’efHme  l’agriculture* 
L’Impératrice  le  donne  aux  femmes,  pour  leur  ins- 
pirer le  goût  du  travail* 

YL  C’eft  pour  avoir  honoré  par  leurs  mains 
les  travaux  de  première  hécêfiîté,  & en  cherchant 
le  bonheur  de  leurs  peuples  , que  les  Monarques 
péruviens  & chinois  ont  exercé  un  pouvoir  abfolü 
dans  les  affaires  civiles  & ecciéfiafliques  : outre 
cela , dans  les  deux  Empires  la  police  étoit  fi  fage  , 
qu’elle  n’étûit  fujette  à prefqu  aucune  réforme  ; ce 
qui  fait  voir  de  quelle  influence  peut  être  fur  les 
États  le  bon  exemple  des  Souverains.  Aia  Chine  , 
l’Empereur  Tc'huen-Hio  joignoit  déjà  le  Sacer- 
doce à la  Couronne  ”,  il  régla  qu’il  n’y  auroit  que 
l’Empereur  qui  offrirait  folemneüfement  des  facri- 
fices  au  Seigneur  du  Ciel.  C’eft  ce  qui  s’efl:  toujours 
obfervé  , & ce  qui  s’obferve  encore  maintenant  ; 
car  l’Empereur  feui  efl:  le  Pontife , & a feulie  droit 
d’offrir  les  facrifices  dans  le  temple  du  Ciel: 
s’il  arrive  que  fon  âge  ou  quelque  maladie  ne  lui 
permette  pas  d’aller  au  temple , pour  y faire  les 
fondions  de  Sacrificateur  , il  députe  un  Prince 
ou  un  Grand  de  l’Empire  pour  tenir  fa  place , & 
pour  s’acquitter  de  ce  devoir  de  religion. 

VII.  Garcilajfo  de  la  Vega , qui  a écrit  l’hiftoire 
des  Incas  du  Pérou,  rapporte  que  les  Efpagnols 

ayant  pénétré  dans  l’intérieur  d’un  temple.,  y 

trouvèrent 
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trouvèrent  un  tableau  repréfentaht  un  grsfad  dra^ 
gon  auquel  le  peuple  du  pays  rendoît  hommage. 

Or , on  fait  que  l’Empire  de  la  Chine  a un  dra- 
gon dans  fes  armes.  Trigantius  (de  expéditions 
apud  S inas  , 1. 4 , p.  38  ) dit  : <*  Les  Empereurs  de 
» la  Chine  ont  choili  un  dragon  pour  leurs  armoi- 
» ries  & pour  celles  de  la  Famille  Impériale, 
30  à i’exclufion  de  toute  autre  *>.  Il  elL  donc  pro- 
bable que  les  Péruviens  auront  adopté  ce  fymbole 
èn  mémoire  de  leur  origine. 

VIII.  Les  Créoles  du  Pérou  , dit  Frefier , font 
lin  cas  particulier  d’un  petit  pied  : celle  qui  l’a  le 
plus  petit , pafïe  pour  la  beauté  la  plus  parfaite  5 
8c  comme  l’envie  de  plaire  exifte  chez  toutes  les 
femmes  du  monde , les  Péruviennes  guidées  par 
i’efprit  de  coquetterie  , mettent  de  bonne  heure 
leurs  pieds  à la  torture  dans  * des  fouiiers  fort 
étroits. 

Tout  le  monde  fait  qu  a la  Chiné  c’eft  un 
grand  mérite  parmi  le  beau  fexe  d’avoir  le  pied 
fort  petit , & il  eft  vraifemblable  que  ce  font  les 
Chinoifes  qui  ont  introduit  cette  mode  dans  le 
Pérou  ; car  quoique  Fréter  ne  parle  dans  fes 
Voyages  que  des  Créoles,  fans  faire  mention 
des  Indiennes , il  eft  certain  que  cette  coutume 
exiftoit  au  Pérou  avant  larriv.ée  des  Elpagnols , 
&c  qu  encore  aujourd’hui  on  façonne  leurs  pieds 
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au  moyen  d’une  chamTure  étroite.  Les  Créoles  ont 
donc  adopté  cette  mode  des  Indiens , de  même 
que  ceux-ci  l’auront  copiée  d’après  les  Chinois , 
leurs  ancêtres. 

L’Impératrice  Ta-Kia , époufe  de  Tcke-Ou , 
dernier  Empereur  dé  la  Dynaftie  de  Chdng  , fit 
regarder  la  petiteffe  des  pieds  comme  un  des  plus- 
grands  agrémens  du  fexe , parce  que  les  ayant 
elle-même  fort  petits,  elle  les  ferroit  avec  des 
"bandelettes , comme  fi  elle  eût  affeété  de  fe  pro- 
curer un  agrément  qui  étoit  réellement  en  elle 
une  difformité.  Ce  futdà  une  forte  de  beauté  que 
toutes  les  femmes  fe  procurèrent  à fon  exemple  *, 
& cette  opinion  s’eft  tellement  perpétuée  , 8c  eft 
fi  fort  en  ufage , qu  une  femme  fe  rendrait  mépri- 
fabie  , fi  elle  Confervoit  à fes  pieds  leur  grandeur 
naturelle.  Le  vrai  motif  de  cet  ufage  fut  fans 
doute  d’obliger  les  femmes  à la  retraite  & au  travail, 
IX.  Les  Américains  d’ aujourd’hui  cultivent  la 
terre , 8c  habitent  dans  des  cabanes  qui  font  ou- 
vertes 8c  que  1 on  peut  tranfpotter  ou  on  veut. 
Le  même  ufage  avoir  lieu  chez  les  Phéniciens  8c 
les  Chinois.  Entre  une  foulede  témoins  , il  fuffit 
de  citer  Fefius:  » Les  cabanes  Phéniciennes  font 
» appellées  Mapalia  ; 8c  comme  rien  n’y  eft  rem 
33  fermé  fous  la  clef,  on  donne  le  même  nom  à 
x»  ceux  qui  font  fans  mœurs  ou  fans  frein 
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X.  Les  Américains  portent  leurs  Divinités  avec 
eux  j dans  leurs  voyages  de  mer  -,  ils  ont  même  la 
coutume  de  les  attacher  à leurs  canots.  Les  Chh 
nois  le  font  encore  3 les  Phéniciens  l’ont  prati- 
qué de  même , dans  tous  les  temps.  Hérodote  s’ex- 
prime ainfi  à ce  fujet  : 33  La  ftatue  de  Vulcain 
^ reffemble  à celles  des  Dieux  Pataiques  3 que  les 
33  Phéniciens  mettent  à la  proue  de  leurs  vaif 
â3  féaux  33  ( iifez  à la  poupe  ).  Hefychiiis  parlant 
de  ces  Dieux  Pataiques  3 dit  également  que  ce 
font  ceux  que  les  Phéniciens  placent  à la  poupe 
de  leurs  vaiffeaUx. 

XI.  Les  hiéroglyphes  ont  été  en  ufage  chez  les 
Égyptiens  *,  ils  s’en  fervoient  pour  voiler  au  peuple 
les  fecrets  de  la  Religion ou  pour  la  lui  rendre 
plus  refpeétable.  On  voit  par  un  fragment  de 
Sanchoniathon  3 qu’ Eufebe  nous  a confervé que  les 
anciens  hiéroglyphes  des  Egyptiens  ne  font  autre 
chofe  qu’un  raffinement  d’une  écriture  en  peinture 
tintée  parmi  eux. 

Get  ufage  d’exprimer  fes  penfées  par  des  hié- 
foglyphes , paffa  des  Egyptiens  aux  Chinois , &c 
des  Chinois  aux  Américains } car  du  temps  que 
les  Péruviens  &:  les  Mexicains  n’avoient  point  de 
caractères  alphabétiques  > ils  fe  fervoient  de  diffé- 
fens  chiffres  & de  figures  > ou  de  marques  part'L 
Cülieres,  pour  exprimer  certaines  chofes* 
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La  première  fois  que  les  Espagnols  arrivèrent 
dans  le  Mexique,  Montezuma,  qui  régn oit  dans 
ces  contrées,  envoya  au-devant  d’eux  un  certain 
nombre  d’Ecrivains  très-experts  , qui  , par  des 
figures  qu’ils  traçoient  fur  de  grandes  toiles  de 
coton  , marquoient  exadement  tout  ce  qu’ils 
avoient  vu.  Ces  fortes  de  caraéteres  répondoient 
aux  anciens  hiéroglyphes  -,  chaque  figure  fignifiok 
cm  ou  plufieurs  mots. 

Que  ceci  fbit  un  fait  inccnteftable , c’eft  ce  que 
prouvent  le^  tgmps  poilérieurs  ”,  car  lorfque  les 
Mexicains , après  l’invafion  des  Efpagnols , eurent 
cmbraffé  la  foi  Chrétienne  , ils  exprimèrent  en- 
core par  des  figures  nos  principales  prières.  Pour 
rendre  par  exemple  ces  paroles , je  me  confejfe  9 
ils  peignoient  un  Indien  à genoux  devant  un  Re- 
ligieux. Pour  exprimer  à Dieu  toui-puijfant  ils 
deffinoiênt  trois  têtes  ornées  de  couronnes.  Le 
vifage  rayonnant  d’une  femme , qui  tient  un  en- 
fant dans  fes  bras , repréfentoit  la  Sainte  Vierge. 
Saint  Pierre  & Saint  Paul  étoient  caraétérifés  par 
deux  têtes  couronnées  , 8c  accompagnées , fi  une 
d’une  épée  , & l’autre  de  deux  clefs.  V oyez  EJ]  ai 
fur  les  Hiéroglyphes  des  Egyptiens  , du  DoiSèut 
EEarhunhon.  D’ailleurs  les  Mexicains  & les  Péru- 
viens employoient  anciennement  encore  un  autre 
anoyen  pour  fuppléer  à l’écriture  j ils  fe  fervoient 
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principalement  de  leurs  Quipos.  Le  mot  Quipu 
lignifie  littéralement  un  nœud , 3c  dans  un  fens 
plus  étendu  , un  compté , un  détail , ou  l’abrégé 
de  quelque  chofe. 

On  trouve  encore  la  même  coutume  chez  les 
Bratyki  ou  Burattes,  peuple  de  la  Sibérie,  voifiin 
des  Chinois-,  ils  n’ont  point  d’alphabet,  3c  leur 
ignorance  eft  telle , qu’incapables  d’écrire'',  ils  ne 
peuvent  fe  tirer  d’affaire  qu’en  exigeant  des  voya- 
geurs qui  paffent  parieur  pays,  l’exhibition  de 
leurs  paffeports,  fous  le  fceau  defquels  il  fe  trou- 
ve des  cordelettes , fur  lefquelles  ils  font  autant  de 
nœuds  que  les  voyageurs  doivent  avoir  de  che- 
vaux. Encore  une  remarque  au  fujet  des  Qui* 
pos.  Les  Péruviens  s’en  fervoient  pour  compter 
ie  nombre  dhabitans,  leur  âge,  leur  famille,  les 
droits  annuels  qu’ils  payoient  à leurs  Incas , l’état 
des  troupes , la  lifte  des  naiffances  3c  des  morts, 
&cc.  Mais  ces  Qidpos  ne  portoient  point  par  eux- 
mêmes  une  fignification  intrinfeque  j on  ne  pou- 
voir pas  s’en  fervir  comme  de  l’alphabet,  dont 
chaque  lettre  a une  acception  invariable.  Il  eft 
vrai  qu’on  pouvoit  entretenir,  par  leur  moyen, 
une  correfpondance  exa&e  ; mais  il  falioit  à chaque 
fois  convenir  de  la  fignification  qu’on  donnoit 
aux  fils  de  telle  ou  telle  couleur , car  le  fens  qu’on 

leur  attribuoit  étoit  abfolument  arbitraire.  Ainfi 
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par  exemple , lorfqu’un  Inca  envoyoit  un  Am- 
baffadeur  à un  autre  Souverain  , hors  de  fon  pays, 
celui-ci  pouvoit  fans  doute  comprendre  l’inten- 
tion  de  i’Inca  , parce  qu  auparavant  le  Minière 
Péruvien  lui  en  donnoit  l’explication,  ou  parce 
qu’il  avoit  déjà  la  clef  de  l’énigme.  Les  Quipos 
ne  purent  donc  jamais  fervir  à tranfmettre  a la 
poftérité  l’hiftoire  du  pays.  Audi  GarcilaJJo  de  la 
l/egci)  qui  defcendoit  en  ligne  direéle -des  Incas, 
8c  qui  nous  a le  premier  atteflé  lufage  de  ces 
nœuds  de  différentes  couleurs , ne  nous  en  parler 
t-iipas  d’après  l’hiftoire  de  fa  nation,  mais  d après 
la  tradition  verbale  de  fes  ancêtres. 

Les  Quipos  forment  encore  un  objet  de  ref 
femblance  entre  les  Péruviens  8c  les  Chinois  *,  car 
avant  que  les  Chinois  fe  fuffent  fervis  de  leurs 
chiffres  d’aujourd’hui,  ils  employoient  auifi  des 
nœuds  pour  exprimer  leurs  volontés , 8c  faire 
paffer  leurs  intentions  jufques  dans  les  contrées: 
fes  plus  éloignées  (i). 


(i)  Si  je  netois  pas  fempuleux  ci  ans  te  choix  des  té-, 
oi^nages  des  faits  hiftoriques  que  je  rapporte , je  pour- 
rois  ajouter  ici  un  point  de  comparaifon  du  plus  grand 
poids  ; mais , en  premier  lieu , une  feule  perfonne  a etc 
lémoin  du  fait  j en  fécond  lieu  ? aucun  autre  Écrivain  n eh 
% jajTiais  parlé.  Cependant  comme  il  ni  a etç  rapporte  par 
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Je  crois  qu’il  eft  difficile  de  contefter  le  rap- 
port qui  réfulte  de  ces  comparaifons  & les  con- 
féquences  que  l’on  en  peut  tirer  *,  cependant  je 
raffemblerai  encore  de  nouvelles  preuves  3 pour 
ne  lailler  aucun  doute  à cet  égard.  Si  l’Etre  lu- 
prême  n’a  pas  créé  un  premier  homme  dans 


un  témoin  oculaire  , je  crois  devoir  en  faire  mention , 
parce  que  ce  fait  pourra  fervir  à diriger  les  recherches  de 
quelques  curieux. 

Pendant  mon  féjour  en  Ruflie , je  reçus  la  vifite  d’un 
Officier  françois  qui  avoit  parcouru  les  Indes  orientales 
& occidentales.  Entre  plnfieurs  autres  curiofités  , il  apperçut 
dans  mon  appartement  différentes  petites  idoles  telles 
qu’on  en  voit  au  T angut  & à la  Chine  , & il  me  demanda 
par  quelle  voie  ces  idoles  américaines  m’étoient  parvenues  5 
je  lui  répondis  qu’elles  ne  venoient  point  de  l’Amérique , 
mais  du  Tangut  & de  la  Chine.  Je  les  avois  regardées  r 
repliqua-t-il , comme  américaines , parce  que , dans  une 
expédition  que  je  fis  autrefois  dans  ce  Continent,  j’eus 
le.  bonheur  de  découvrir  fous  terre  une  quantité  confidé- 
rable  d’idoles  qui  étoient  de  la  même  ftruéhire,  & avoient 
la  même  conformation  de  vifage.  Je  les  ai  confervées 
long- temps  comme  une  très-grande  curiofité  , efpérant 
que  j de  retour  dans  ma  patrie , je  pourrois  les  vendre  a 
très-haut  prix  ; mais  me  trouvant  un  jour  dans  la  néceffité  , 
je  les  vendis  à un  Efpagnol , qui  m’en  paya  une  Pomme 
allez  confidérable. 

S'il  étoit  poffible  d’ajouter  une  foi  entière  à ce  rapport , 
ce  feroit  une  preuve  déterminante  en  faveur  de  mon  opi- 
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chaque  partie  du  monde , mais  un  feul  dans  tout 
l’univers  \ fi  ce  premier  homme  a demeuré  en 
Afîe  j & fi  fa  pofférité  s*eft  étendue  au-delà  de 
l’Afîe,  pour  aller  peupler  les  autres  parties  de  la 
terre  , il  ne  feroit  pas  étonnant  que  les  Péruviens 
enflent  tiré  leur  origine  d’anciens  peuples  Afia- 
tiques  , tels  que  les  Chinois  ; 8c  après  avoir  mon- 
tré la  reflemblance  de  ces  deux  Nations , il  ne 
$ agiroit  plus  que  d’examiner  comment  les  Chi- 
nois ont  ofé  affronter  les  mers  , 8ç  entreprendre 
an  auffi  long  trajet. 

Je  conviens  que  leurs  Colonies  ont  pu  feutre- 
prendre  par  la  mer  Pacifique , 8c  que  les  Chinois 
en  s’ouvrant  un  paflage  par  cette  mer,  ont  pu 
ne  devoir  qu’au  hafard  le  bonheur  d’aborder  aux 
çôtes  de  l’Amérique  } mais  je  crois  aufli  qu’ils 
n’ont  pas  fait  ce  trajet  fans  s’arrêter , 8c  qu’ils  ont 
;m  contraire  rencontré  fur  leur  chemin  des  Ifles 
où  ils  ont  eu  le  temps  de  fe'repofèr,  8c  de  rafraî- 


pion,  que  les  Américains  font-  des  defcendans  des  ChU 
pois  ; mais  comme  il  feroit  hazardeux  de  s3en  tenir  à ce 
feul  témoignage  , f attendrai,  pour  y ajouter  une  croyance 
fntiere , que  les  Écrivains  efpagnols  nous  aient  donné  un 
yecueil  des  curiolîtés  & des  antiquités  de  f Amérique  ; ou 
que  le  poffeffeur  aéluel  des  idqlas  donc  j'ai  parlé  ci-deffus  s 
jtft  clétermlnç  à quel  peuple  on  peut  en  attribuer  l’invenÛQn, 
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chir  leurs  équipages.  Mais.,  dira-t-on,  les  vaifTeaux 
des  Chinois  étoient  trop  foibles  pour  foutenir  un 
voyage  aufli  fatigant  par  fa  longueur.  Je  répon- 
drai à cela  , que  cette  hypothefe  n’eft  pas  géné- 
ralement vraie  , comme  je  l’ai  déjà  prouvé  > 
mais  d’ailleurs  , fuppofé  même  que  cela  lût, 
fl  les  Chinois  ont  fait , comme  il  eft  à croire , 
çe  voyage  à petites  journées , leurs  vaifTeaux  au- 
ront pu  foutenir  la  traverfée  jufqu’à  Ton  terme* 
Les  payfans  RufTes  des  environs  de  Jakuzk  ont 
bien  pu  pénétrer , avec  leurs  miférables  canots , 
par  la  Lena,  la  mer  Glaciale,  & le  cap  Tfchu- 
kozkoi , jufqu’à  l’embouchure  du  fleuve  Anadir  , 
en  fe  pourvoyant,  chemin  faifant,  des  vivres  né- 
çeiTaires  pour  continuer  leur  route.  Or  fl  des  gens 
peu  exercés  dans  le  pilotage , ont  pu  faire  ce  che- 
min périlleux,  pourquoi  les  Chinois  n’auroient- 
ils  pas  entrepris  une  courfe , il  efl:  vrai , beaucoup 
plus  longue  , mais  aufli  bien  moins  dangereufe  ? 
D’où  font  venus  les  habitans  qu’on  a trouvés  fur 
les  Ifles  découvertes  fous  Philippe  II,  Roi  d’Ef* 
pagne , auxquelles  on  a donné  fort  mal-à-propos 
le  nom  d’Ifles  de  Salomon?  Voudroit-on  que  les 
Américains  y aient  tranfporté  des  colonies  , eux 
qui  n’ont  jamais  eu  de  vaifTeaux  ? Ce  font  donc , 
$u  contraire , comme  on  n’en  peut  douter , les 
Chinois,  qui  Te  font  tranfportés  jufques-là,  &:  en 
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te  cas-là,  on  ne  pourra  plus  faire  d’objeétions  fur 
la  longueur  du  chemin  , 8c  fur  l’énorme  diftance 
qui  fépare  la  Chine  de  l’Amérique. 

11  paroît  confiant  qu’outre  le  Pérou,  les  Chi- 
nois ont  encore  peuplé  d’autres  parties  de  l’Amé-. 
Tique.  Un  Auteur  bien  eftimable  , qui  s’efl  acquis 
une  réputation  bien  méritée  par  fes  recherches 
pénibles  fur  la  littérature  8c  Phiftoire  des  peuples 
orientaux , M.  de  Guignes  , en  un  mot , vient  à 
l’appui  de  ce  fentiment , 8c  prouve  par  des  faits 
inconteflables  que  les  Chinois  avoient  établi  un 
commerce  floriffant  dans  l’Amérique  feptentrio- 
Haie , dès  l’an  458  de  l’ere  chrétienne,  8c  que  le 
centre  de  leur  commerce  fublilfoit  principale- 
ment dans  la  partie  limée  vers  le  nord-oued  de 
la  Californie  : voyez  fon  livre  intitulé  Remarques 
géographiques  8c  critiques  Jur  la  pojition  des  con- 
trées de  VAfie  & de  V Amérique  feptentrionale . 
MM.  Engel  8c  Robert  de  V augondy , avantageufe- 
ment  connus  dans  la  république  des  lettres , fe 
réunilfent  pour  cette  opinion  , 8c  nomment  ce 
pays  Quivira. 

En  confultant  les  annales  de  la  Sibérie , nous 
voyons  qu’avant  la  découverte  qu’en  lit  l’Ataman 
des  Colaques,  Jermak  , fils  de  Timothée,  dans 
l’année  7092  , félon  le  calcul  des  Rudes  , ou  en 
jy 83  de  l’ere  chrétienne , elle  étoit  habitée  par 
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différens  peuples  idolâtres  qui  étoient  fournis  à 
un  Roi  nommé  Kuczium  , dont  la  domination 
s’étendoit  fur  toute  la  Sibérie , jufqu’à  la  mer  Gla- 
ciale , compris  le  Kamtfchatka.  Ce  Roi  dépen- 
doit  du  Royaume  de  Tibet,  8c  reconnoilfoit  avec, 
ce  Royaume  la  fuzeraineté  de  l’Empereur  de  la 
Chine.  Le  peuple  connu  aujourd’hui  fous  le  nom 
de  Kalmaks  , formoit  une  grande  partie  de  fes 
Ri  jets , ce  qui  fe  manifefle  par  la  réponfe  que  le 
College  des  affaires  étrangères  de  la  Chine  donna 
à celui  de  Ruilie  , lorfque  celui-ci  demanda  qu’on 
rçndît  à la  Rufîie  les  cent  cinquante  mille  Kal- 
maks' qui  quittèrent , il  y a quelques  années , la 
R.uilie , pour  reprendre  leurs  anciennes  demeures 
dans  le  Royaume  de  Tibet  ; il  déclara  que  cette 
demande  ne  pouvoir  avoir  lieu , parce  qu’étant 
connus  pour  des  anciens  vaiTaux  de  la  Chine  , ces 
peuples  , en  regagnant  leur  ancienne  patrie  , 
n’avoient  fait  que  fuivre  le  droit  des  gens  8c 
l’équité. 

Les  annales  de  la  Sibérie  nous  apprennent  que 
les  Kamtfchadales  commerçoient  alors  fur  les 
cotes  de  l’Amérique  feptentrionale  qui  leur  font 
oppofées , 8c  qu’ils  pratiquoient  ce  commerce  de- 
puis un  temps  immémorial.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eft  que  les  Chinois  font  parvenus  par  le 
Kanîtfçhatka  à Quivira  ou  dans  la  Californie  ; 
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leurs  annales  le  difent  exprelîément  : ils  ont  donc 
pu  peupler  la  Californie , le  Chili,  le -Mexique, 
le  Pérou  5 le  Nicaragua  , le  Guatimala  , la  Nou- 
Velle-Efpagne  & la  Floride.  Les  ufages,  les  céré- 
énonies  religieufes , les  mœurs  domeftiques , enfin 
la  maniéré  de  bâtir  pratiquée  dans  ces  contrées 
de  i Amérique  , qui  ont  une  conformité  parfaite 
avec  ce  qui  fe  trouve  en  ufage  i la  Chine,  ne 
peuvent  que  venir  à l’appui  de  cette  opinion. 

Apres  avoir  établi  la  réalité  du  commerce  des 
Chinois  avec  l’Amérique  feptentrionale , je  m’ap- 
puierai de  l’autorité  d’un  Auteur  qui  a eu  l’occa- 
iîon  de  confulter  leurs  annales , pour  détruire  les 
toutes  que  l’on  pourroit  avoir  fur  la  maniéré  dont 
iis  ont  fait  le  trajet  de  la  mer  Pacifique , & donc 
ils  font  parvenus  à l’Amérique  méridionale.  Marc 
Paul,  Voyageur  vénitien,  dont  les  obfervations 
fe  trouvent  confirmées  par  le  P.  Gaubil , dans  fon 
Hiftoire  de  la  Dynaftie  des  Mongous , ainfi  que 
par  d’autres  Géographes  ; Marc  Paul  dit  » que  l’Ifie 
39  Zipangri  , fituée  dans  la  haute  mer , eft 
» éloignée  du  rivage  de  Mangi  de  quinze  cents 
20  niilles  y quelle  efi:  fort  grande  , 8c  qu  elle  eft  la 
35  principale  de  cette  quantité  innombrable  d’Ifies 
^ répandues  dans  la  mer  du  Sud , que  les  Marins 
3»  font  monter  au  nombre  de  fept  mille  quatre 
cent  quarante  -huit , dont  la  plupart  font  habi- 
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y>  tées.  Il  n’y  en  a pas  une  feule  où  il  ne  croiffe 
» des  arbres  odoriférans  8c  des  moris , qui  rendent 
» une  odeur  fort  agréable.  On  y trouve  auiîî  des 
» parfums  en  abondance.  Le  poivre  y eft  blanc 
» comme  la  neige  , 8c  le  noir  y eft  en  grande 
30  quantité j mais  les  étrangers  n’y  vont  point  né- 
» gocier  ; il  n’y  a que  les  habitans  de  la  province 
» de  Mangi  qui  aillent  dans  ces  Mes  pendant 
« l’hiver , & qui  en  reviennent  pendant  l’été , parce 
» qu’il  n’y  a que  deux  fortes  de  vents  qui  ^régnent 
» dans  ces  parages , 8c  qui  font  directement  oppo- 
o fés  : l’un  fert  pour  aller  , 8c  l’autre  pour  venir  \ 
» 1&  premier  régné  pendant  l’hiver  } 8c  le  fécond 
«3  pendant  l’été  ». 

Ce  que  dit  cet  Auteur  de  cette  grande  quan- 
tité d’Ifles  , des  arbres  odoriférans,  des  parfums 
8c  des  différens  vents  auxquels  on  donne  le  nom 
de  Moufons , ne  convient  ni  aux  Mes  du  Japon  3 
ni  à fes  parages , mais  plutôt  à cette  chaîne  d’Ifles 
qui  s’étendent  depuis  le  fud-eft  de  la  Chine  , juf- 
ques  bien  avant  dans  la  mer  Pacifique , de  façon 
qu’il  faut  entendre  par  l’Me  de  Zipangri , non  pas 
le  Japon , mais  quelqu’une  de  celles  qui  forment 
ce  vafte  Archipel  j d’autant  plus  que  l’Hiftoire  de 
la  Chine  dit  que  le  Japon  s’eft  de  tout  temps 
appelle  Ouo-djï , , nom  qui  ne  reffemble  en  rien 
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à celui  de  Zipangri.  Ce  qu’ajoute  Marc  Paul  ail 
fuj et  des  vents  eft  très-jufte. 

Quant  aux  fept  mille  quatre  cent  quarante-huit 
Mes , on  ne  peut  difconvenir  que  ce  nombre  pa- 
toit  exagéré  -,  mais  ce  Voyageur  parle  d’après  les 
Chinois  , qui  aiment  l’hyperbole  : ils  crient  en 
forme  de  vœux , au  paffage  de  l’Empereur , V an- 
Sui , c’eïl-à  -dire  3 vive  dix  mille  ans  5 & pour  leurs 
Princes , Syen-Sui  , c’eft-à-dire , vivez  mille  ans  * 
ce  qui  ne  fignifie  que  la  jouiffance  d’une  longue 
vie  : mais  il  s’enfuit  de  la  connoiffande  que  les 
Chinois  avoient  de  ces  Mes  , que  l’efpace  qui  fe 
trouve  depuis  les  dernieres  jufqu’au  Pérou , fe  trou- 
vant peu  confidérable , en  comparaifon  de  celui 
qu’ils  avoient  parcouru , il  n’eft  pas  vraifemblable 
quils  y aient  borné  leur  courfe.  La  conformité 
qui  fe  trouve  entre  leurs  ufageS  & ceux  des  Péru- 
viens , paroît  enfin  donner  la  certitude , qu’ils  ont 
non  feulement  abordé  dans  ce  pays  , mais  même 
qu’ils  l’ont  peuplé. 
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CHAPITRE  V. 

/ 

Conformité  des  Coutumes  entre  les  Américains 
orientaux  , & les  peuples  qui  habitent  V occident 
de  V Afrique. 

S ï ; malgré  la  diflance  immenfe  qui  régné  entre 
la  Chine  8c  le  Pérou,  il  exifte  une  fi  grande  con- 
formité entre  les  peuples  de  ces  deux  régions , 
foit  par  rapport  à leurs  mœurs  , Toit  relativement 
à leurs  coutumes , il  ne  fera  pas  étonnant  que  cette 
refTemblance  8c  cette  analogie  foient  encore  plus 
frappantes  entre  les  habitans  de  l’Amérique  orien- 
tale , 8c  les  Africains  qui  font  vers  le  couchant  ; 
puifque  ces  derniers  font  beaucoup  plus  près  de 
l’Amérique  que  les  Chinois.  Voici  les  faits  qui 
établiront  cette  vérité. 

I.  Les  femmes  des  Hottentots  portent,  dès  l’âge 
de  douze  ans  jufqu’à  leur  mort  , de  petites  ban- 
des de  cuir  d’agneau  ou  de  brebis,  larges  d’un 
petit  doigt , qui  leur  couvrent  les  jambes  , 8c  qui 
s’étendent  depuis  la  cheville  du  pied  jufqu’au 
genou. 

Les  femmes , chez  les  habitans  de  la  baie  de 
Bon-Succès  , portent , lcion  le  témoignage  de 
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Cook  , Banks  8c  Solander , un  morceau  de  peatt 
autour  des  hanches  3 8c  des  ianieres  autour  de  ia 
cheville  du. pied* 

Les  habitans  des  Mes  Caraïbes  en  Amérique , 
donnent  aulS  à leurs  hiles , dès  quelles  ont  atteint 
Tâge  de  douze  ans  , la  même  efpece  de  bande- 
lettes , avec  cette  feule  différence  que  celles  des 
Caraïbes  font  de  coton  3 au  lieu  que  celles  des 
Hottentots  font  de  cuir  de  brebis  ou  d'agneau. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  les  Hottentots 
font  payeurs  de  profehion  > 8c  ont  des  troupeaux 
de  brebis } au  lieu  que  les  habitant  des  Mes  Caraï- 
bes en  manquent  abfolument.  Cette  chaüffure  elt 
principalement  deftinée  pour  les  femmes  > parce 
que  ce  font  elles  qui  vont  travailler. dans  les  cam- 
pagnes 8c  dans  les  brouilaiiles  5 elles  ont  par  con- 
féquent  befoin  de  quelque  chofe  qui  garantie 
leurs  jambes  contre  les  piquüres  des  épines  8c  des 
chardons. 

II.  En  Afrique , les  hommes  8c  les  femmes  fe 
paffent  un  anneau  aux  narines. 

Selon  le  rapport  de  Cook , Banks  6c  Solander , 
les  habitans  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  portent , comme  Une  parure  * fur  leur 
nez  percé  , de  petits  chiffons  8c  des  arrêtes  de 
poiffon , de  la  longueur  de  cinq  à fix  pouces  ; ils 
font  au ili  ufage  de  pendans  a oreille  de  la  même 


matière. 
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ÎÎI.  Lorfquune  veuve  chez  les  Hottentots  a 
envie  de  fe  marier  en  fécondés  noces  , elle  elt 
obligée  de  fe  faire  couper  Une  jointure  des  doiot* 
pour  chaque  mari  quelle  prend  après  la  mort  du 
premier*. 

Au  Darien  y les  maris , a la  mort  de  leurs  fem- 
mes,  Sc  ies  femmes,  à la  mort  de  leurs  maris,  fe 
coupent  le  bout  du  doigt  -,  en  forte  que  l’infpec- 
tion  feule  de  leurs  mains  indique  s’ils  font  veufs  , 
Sc  Combien  de  fois  ils  ont  été  mariés; 

Une  nation  du  Bréfil,  appellée  les  Tucumahs  * 
obferve  la  même  coutume  que  les  Hottentots  -, 
ils  fe  font  mutiler  les  doigts  de  la  main  gauche , 
àvec  cette  différence  cependant  ^ que  chez  les 
Hottentots  ce  font  les  femmes  veuves  qui  fe  cou- 
pent le  bout  des  doigts  pour  pouvoir  fe  remarier  s 
àu  lieu  que  les  Tucumanes  fe  font  cette  opéra- 
tion toutes  les  fois  qu’il  meurt  un  de  leurs  pro- 
ches parens* 

IV-  Les  Hottentots , auffi-bien  que  les  habitant 
des  Mes  Caraïbes  en  Amérique  , courbent  les 
membres  de  leurs  morts  ; de  maniéré  qu’on  peut 
comparer  leur  figure  à celle  d’un  enfant  lorfqu’ii 
eft  encore  dans  le  ventre  de  fa  mere* 

V.  MM*  Cook , Banks  & Solander  nous  racon- 
tent, au  fujet  des  habitaiis  de  i’Ifle  d’Otahiti,  quë 
la  circoncifion  fe  trouve  établie  parmi  eux.  lis 
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difent  qu’ils  obfervent cette  coutume  pourfe  con- 
former à la  loi  qu’ont  introduit  leurs  ancêtres  par 
un  principe  de  propreté  : ils  ont  de  la  haine  & du 
mépris  pour  les  inçtrconcis  j ils  croient  a un  Etre 
Suprême  , qu’ils  nomment  Mauve  , ne  fuivant 
d’ailleurs  aucun  culte  ni  aucune  cérémonie  reli- 
gieufe  , fi  ce  n’eft  que , lors  de  la  récolte  des  fruits 
ÊC  à leurs  repas  , ils  en  portent  les  prémices  dans 
un  lieu  écarté  pour  le  Mauve  , & lui  en  font  une 
offrande  en  aéiion  de  grâces.  Ils  croient  qu’après 
leur  mort  ils  feront  tranfportés  dans  d’autres 
Mes , où  ils  reffufciteront  dans  le  même  état  dans 
lequel  ils  font  morts.  Ils  regardent  les  étoiles 
comme  les  enfans  du  foleil , & les  éclipfes  de 
foleil  & de  lune  comme  le  temps  le  plus  conve- 
nable pour  fe  marier.  Ils  jettent  des  fleurs  fur  leurs 
morts  , & mettent  auprès  d’eux  du  poiffon  ô£ 
d’autres  vivres.  Ils  élevent  aux  gens  riches , après 
leur  mort , des  obéiifques  ou  des  pyramides  affez 
hautes , & de  moins  élevées  pour  les  perfonnes 
pauvres  & de  moindre  condition.  Ils  ont  des  Prê- 
tres ou  Magiciens  nommés  Schamans. 

Depuis  l’I(le  Otahiti , en  paffant  par  toutes  les 
Mes  jufqu’à  la  Nouvelle-Zélande , qui  fe  trouve 
fituée  entre  le  34e  & le  47e  degré  de  latitude 
méridionale , l’on  trouve  que  les  habitans  reffem-  • 
tient  aux  Utahitiens  pour  les  mœurs  , les  coutu- 
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mes , la  maniéré  de  vivre  de  le  langage;  & toutes 
ces  langues  ne  forment  en  effet  que  des  dialedes 
particuliers  de  la  langue  utahitienne. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  fur 
les  Utahitiens  , il  n y a pas  un  trait  qui  n’ait  un 
rapport  fingulier  avec  les  coutumes  des  anciens 
Égyptiens  , Phéniciens  & Carthaginois  ; car  pour 
ce  qui  regarde  la  circoiicifion  , Strahon  , Pline  de 
Hérodote  affurent  « que  les  habitans  de  la  Col- 
5»  chide  j les  Égyptiens  de  les  Éthiopiens  fe  cir-^ 
concilient  ; qu’ils  étoient  les  feuls  peuples  qui 
le  fiffent  dès  l’origine , ajoutant  que  les  Phéiii* 
30  ciens  de  lés  Syriens  de  la  Paleftine  convenoienC 
» devoir  cet  ilfage  aüx  Égyptiens  oo. 

L’offrande  des  prémices  de  chaque  production 
de  la  terre  éft  un  ufage  égyptien.  La  Métempfy- 
cofe  étoit  également  un  dogme  égyptien.  LeS 
Égyptiens  mirent  auffi  à côté  de  leurs  morts 
toute  forte  de  vivres  ; de  les  obélifques  de  les  pyra- 
mides que  le  temps  n’a  pu  anéantir  , font  encore 
aujourd’hui  l’admiration  de  l’univers. 

VI.  Les  Negres  en  Afrique  ont,  à l’égard  de 
tout  Ce  qui  concerne  la  religion , les  mêmes  ufa- 
ges  de  coutumes  que  les  Américains  ; mais  comme 
Cet  examen  nous  entraîneroit  dans  des  détails  trop 
longs , ceux  qui  feront  curieux  de  comparer  la 
religion  de  ces  deux  peuples , peuvent  confuker 
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les  relations  que  nous  a laiiTées  George  Candidius , 
prêtre  hollandois. 

Tels  font  les  traits  de  reffemblance  les  plus 
frappans  qui  fe  trouvent  entre  les  coutumes  des 
peuples  de  l’Amérique  orientale  , & celles  des 
nations  fituées  vers  le  couchant  de  l’Afrique.  Il  eft 
vrai  que  l’Océan  Atlantique  fépare  ces  deux  peu- 
ples l’un  d’avec  l’autre  ; mais  ce  qui  peut  faire 
•regarder  comme  poffible  que  les  Africains  aient 
franchi  ce  trajet,  c’eft l’expérience  qui  nous  apprend 
que  dans  la  mer  Atlantique  il  régné  continuelle- 
ment un  vent  d’eft  qui  a repouffé  plus  d’une  fois 
les  vaiffeaux  européens  dans  leur  courfe  , & les  a 
forcés  d’aborder  aux  côtes  du  Bréfal  : il  y a plus  ; 
C’eft  que  Rio-Janeiro  , ville  du  Bréfil,  limée  au 

ede<Tré  56  minutes  de  latitude  méridionale, 

a, ,’Æ2e  decré  u.t  minutes  de  longitude  occi- 
dentale, fait  encore  aujourd’hui  avec  l’Afrique  un 
commerce  confidérable  , que  les  peuples  de  ces 
contrées  entretenoient  avec  elle  long-temps  avant 
la  découverte  du  Nouveau-Monde,  ainft  quavec 
les  habitans  de  l’Hle  de  Madere , laquelle  eft  fituee 
fous  le  3.2e  degré  33  minutes  33  fécondés  de  lati- 
tude feptentrionale , & fous  le  16e  degre  49  minu- 
tes fécondés  de  latitude  occidentale. 

En  vain  voudroit-on  oppofer  a-ce  fait  1 igno- 
rance des  Africains  d’aujourd’hui  qui  n’entrepren- 
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nent  pas  de  pareilles  courfes  -,  puifqu’en  remontant 
à des  iîecles  plus  reculés  on  voit  les  fciences , les 
arts  & la  navigation  portés  à un  grand  degré  de  per- 
feéUonchez  les  Carthaginois.  Après  ces  temps  de 
prolpérité  3 pendant  lefquels  leur  puilTance  11e  le 
cédoit  ,à  celle  d’aucun  autre  peuple  3 & pendant 
lefquels  ils  avoient  acquis  des  connoiffances  affez 
détaillées  fur  la  poiîtion  des  différens  pays  du 
globe , ils  fe  crurent  fans  doute  trop  heureux  de 
trouver  une  retraite  dans  des  contrées  qu’ils 
n avoient  eftimées  auparavant  que  par  rapport  aux: 
tréfors  que  la  nature  paroiifoit  y avoir  prodigués. 
Les  révolutions  de  cette  efpece  fe  rencontrent  à 
tout  inftant.  En  jettant  les  yeux  fur  le  commerce 
des  peuples  du  premier  âge  y qu’on  peut  regarder 
comme  les  coloifes  de  l’Univers , on  voit  qu’après 
avoir  joué  un  grand  rôle  fur  le  théâtre  du  monde , 
Sc  avoir  fait  palfer  les  fciences  d’une  extrémité 
de  la  terre  a 1 autre  , ils  ont  abandonné  leur  pays 
natal } des  qu  ils  1 ont  vu  pencher  vers  fa  ruine  ; 
de  font  ailes  chercher  un  afyle  dans  des  régions 
lointaines  , quelquefois  plus  flériles  que  leur  an- 
cienne patrie. 
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CHAPITRE  VL 

Quels  font  les  peuples  connus  qui  ont  les  premiers 
exercé  le  commerce  maritime  ; étendue  de  leur 
navigation, 

T 

jL*  E s fragmens  qui  nous  relient  fur  cette  partie 
de  ITIiftoire  des  peuples  anciens  , contribueront  à 
donner  un  nouveau  degré  de  probabilité  à ce  qui 
a été  avancé  dans  les  feétions  précédentes.  L'Hif- 
toire  ne  parle  d'aucun  peuple  commerçant  avant 
les  Égyptiens  & les  Phéniciens  (1)  : c’eft  donc  à 


( 1 ) Il  faut  remarquer , au  fujet  du  nom  des  Phéniciens, 
que  ce  mot  lignifie  rouge  , ou  habitant  de  la  mer  Rouge, 
Hérodote , l\v.  7,  dit  expreffément  que  c’eff:  de-là  que  les 
Phéniciens  ont  pris  leur  nom  : tous  les  Hiftoriens , tant 
grecs  que  latins  , confirment  la  même  chofe  d’après  lui'  : 
comme  ce  nom  eft  trop  général , il  faut  examiner  quelle 
efpece  de  peuples  Ton  défignoit  fous  le  nom  d’Habitans 
de  la  mer  Rouge.  Eupolème , hiftorien  d*une  ancienneté 
très-reculée  , & qu ’Eufehe  cite , dit  en  termes  précis  que 
Canaan  a été  le  pere  des  Phéniciens.  S anchonia,ton  l’ap- 
pelle  Chna , en  affûtant  la  même  chofe.  Etienne  le  Géo-< 
graphe  obferve  qu’un  Phénicien  s’appelfoit  originairement; 

U natiou, entiers  Chruos.  Les  payfans  des  enyi-» 
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eux  qu’il  faut  rapporter  l’origine  du  commerce 
maritime  5 3c  par  conféquent  la  nailfance  de  l’art 

rons  de  Carthage  , interrogés  fur  leur  origine  du  temps 
de  S.  Auguftin , cinq  cens  ans  après  l’anéantiffement  de 
cette  ville  , 8c  dix-neuf  cens  ans  après  1* arrivée  de  la  pre- 
mière Colonie  phénicienne  en  Lybie  , afïurcrent  qu'ils 
étoient  Cananéens.  On  peut  s'appuyer  aufti  de  l’autorité 
de  l’Écriture-Sainte.  Combien  de  fois  trouve- t-on  dans  la 
traduction  des  Septante , au  lieu  du  mot  Canaan  , celui  de 
Phénicie  ? C’eft  ainfi  que  dans  l’Exode  , ch.  VI , i 5 , Saul 
eft  appellé  le  Fils  de  la  Femme  phénicienne  ; & qu'au 
chapitre  XVI,  35  du  même  Livre  de  Moyjfè , & dans 
Jofué,  ch.  V , ii  , il  eft  dit  que  jufqu’aux  confins  de  la 
Phénicie  la  manne  étoit  la  nourriture  des  peuples.  Lorf- 
que  dans  Job,  XL,  zf  , & aux  Proverb.  XXXI,  24, 
il  eft  queftion  des  Marchands  Cananéens , les  Septante  les 
appellent  Phéniciens  : ceci  me  paroît  ramener  ces  peuples 
à leur  vraie  & commune  origine.  C’eft  donc  faute  de 
recherches  fur  l’étymologie  de  leurs  noms  , qu’on  les  a 
pris  fouvent  pour  des  peuples  difterens.  C'eft  aullî  par  cette 
méprife  que  l’on  a vu  des  Hiftoriens  prétendre  que  Dieu 
n’a  jamais  donné  à fon  peuple  la  terre  de  Canaan  qu’il 
lui  avoit  promife.  La  même  chofe  eft  arrivée  avec  le  mot 
d' Hébreu  : les  Interprètes  qui  ont  voulu  en  former  un  peu- 
ple a part , l’ont  fait  dériver  du  nom  d’Heber , oncle  de 
Sem  , tandis  que  Ce  nom  vient  d 'Hebcr  ^ qui  lignifie  trans , 
ultra  \ en  forte  que  le  mot  hébreu  veut  dire  advenu , in- 
quilinus  , ex  peregrina  regione  adventus  , en  un  mot, 
un  étranger  tel  qu'Abraham  l’étoit , félon  les  propres  ter- 
mes de  la  Gencfe,  chap.  XII. 
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de  la  navigation.  C’eft  pour  cela  que  Strabon , liv. 
1 6 , dit:  « Les  Philofophes  lîdoniens  excellèrent 
30  dans  la  ronnoiffance  de  TAftronomie  8c  de 
so  l’Arithmétique  j nées  du  calcul  8c  des  naviga- 
K»  dons  noéturnes.  La  multitude  8c  la  grandeur  de 
ao  leurs  Colonies  démontrent  leur  puifTance  mari- 
» time  oo.  Tyr dont  la  fondation  fe  perd  dans  la 
nuit  des  temps  3 domina  pendant  bien  des  fiecles 
fur  les  mers  -,  prefque  tout  le  commerce  étoit  dans 
fes  mains  3 8c  les  richeffes  d’une  bonne  partie  de 
l’Europe  5 de  l’Afrique  8c  de  l’Afie.,  venoient  rem- 
plir fes  magafins  : elle  étoit  encore  fi  florilfante 
lorfqu’Alexandre  la  détruifit  , quelle  fe  releva 
bientôt  de  fes  ruines,  Strabon  3 liv.  i63  dit  en  pro- 
pres termes  : «x  Elle  triompha  cependant  de  tous 
30  ces  malheurs  3 & elle  fe  rétablit  par  fes  naviga- 
ao  dons  -,  car  les  Phéniciens  ont  toujours  furpalfé 
oo  tous  les  peuples  à cet  égard  oo.  Carthage  ^ qui 
n’étoit  qu’une  Colonie  fondée  par  les  Tyriens , 
fubfifta  encore  long-temps  après.,  8c  profita  de 
la  deftruédon  de  Tyr  3 en  héritant  de  fon  com- 
merce 8c  de  fa  grandeur.  Les  peines  que  les  Ro- 
mains eurent  à réduire  cette  République  3 prou- 
vent quelles  font  les  reffources  d’une  nation  com- 
merçante, Lqrfque  l’on  réfléchit  fur  les  Colonies 
que  les  Tyriens  envoy oient  d’une  extrémité  du 
monde  à l’autre  3 foit  pour  aller  chercher  les  tréfors 
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qu  iis  ne  trouvoient  pas  chez  eux  foit  pour  défri- 
cher de  nouvelles  terres.,  on  eft  tenté  de  croire 
qu’ils  ont  peut-être  mieux  connu  que  nous  ne 
l’imaginons , la  furface  du  globe.  On  ne  peut  dis- 
convenir que  les  Égyptiens  8c  les  Phéniciens  n’aient 
établi  des  Colonies  puilTantes  en  Afie , en  Afri- 
que 8c  en  Europe  , 8c  ne  fe  foient  ainfi  emparés 
par-tout  du  commerce  de  tous  les  peuples  3 Sc  cela 
dès  l'antiquité  la  plus  reculée.  Strabon  3 liv.  1 6 , 
nous  affûte  que  ce  les  Colonies  de  Tyr ,,  fondées 
33  dansl’Ibérie  8c  dans  la  Lybie  jufques  au-delà  des 
33  Colonnes  d’rîercule  ^ faifoient  la  gloire  de  cette 
33  ville  33.  Quinte-Curce  s’exprime  ainfi  à ce  fujet: 
« Je  crois  que  les  Phéniciens  préféroient  de  navi- 
33  guer  dans  des  pays  inconnus  à tout  autre  peuple. 
33  Ils  répandirent  leurs  Colonies  fur  prefque  toute 
33  la  furface  du  Monde  ayant  fondé  Carthage  en 
» Afrique  , Thebes  dans  la  Béotie  Cadix  fur 
33  l’Océan 33.  Nous  nous  eh  convaincrons  aifément, 
fi  nous  examinons  la  maniéré  dont  ils  s’y  prirent. 
Leurs  voyages  par  mer , pour  faire  des  décou- 
vertes 5 étoient  ordonnés  par  le  Souverain  par 
tout  le  peuple  : on  décernoit  des  diftinctions  8c 
des  récompenfes  très-confidérables  à ceux  qui  les 
avoient  entrepris  *,  tandis  qu’on  ufoit  de  la  plus 
grande  févérité  à l’égard  de  ceux  qui  à leur  re- 
tour 3 avançoient  des  faulfetés.  Pline , Hérodote  8c 
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Strabon  rapportent  unaniment  que  de  pareils  voya-> 
geurs  , loin  de  recevoir  quelque  récompenfe  , 
étoient  irrémidîblement  mis  en  croix.  Audi  ceux 
qui  entreprenoient  ces  voyages  y employoient  la 
plus  grande  circonfpeétion  a & avoient  foin  de 
faire  les  obfervations  les  plus  exaéfces.  Hérodote , 
liv.  4 j ch.  42  3 s’exprime  très-clairement  fur  ceci , 

' à l’occafion  d’une  pareille  expédition  entreprife  du 
temps  de  Neco,  en  difant  : ce  Neco  3 Roi  d’Egypte  , 
x»  ayant  renoncé  au  canal  qui  devoit  joindre  le  Nil 
» au  Golfe  d’Arabie , envoya  des  Phéniciens  pour 
o>  faire  des  découvertes  au-delà  des  Colonnes  d’Her- 
a»  cule  jufques  à la  mer  du  Nord.  Ceux-ci  3 par- 
3j  tant  de  la  mer  Rouge . naviguèrent  dans  la  mer 
35  du  Sud  > defeendant  fur  les  côtes  3 lorfque  l’au- 
35  tomne  arrivoit , afin  d’enfemencer  les  terres , Sc 
35  recommençant  leur  courfe  après  la  récolte  *,  Sc 
œ étant  parvenus  de  cette  maniéré  aux  Colonnes 
35  d’Hercule  3 ils  regagnèrent  l’Égypte * la  troi- 
35  fieme  année  après  en  être  partis  55.  Eft-il  donc 
étonnant  que  les  Égyptiens  ^ en  excitant  l’ému- 
lation de  leurs  citoyens  , feul  moyen  d’avoir  de 
grands  hommes  aient  fi  parfaitement  réuilî  dans 
leurs  projets  ? N’étoit-ce  pas  le  meilleur  moyen 
pour  s’agrandir  fans  ceffe  ? Audi  3 pendant  le 
féjour  des  Ifraëlites  en  Égypte  3 ces  peuples  avoient 
déjà  envoyé  des  Colonies  en  Bythinie. 
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Du  temps  de  Moyfe , ils  parcouroient  déjà  la 
mer  le  long  des  côtes  de  l’Afrique  3 de  conftrui- 
foient  Utique  trois  cens  ans  avant  l’expédition 
des  Argonautes. 

Près  de  trois  fiecles  après  la  deftruclion  de 
Troye^  ils  fondèrent  la  fameufe  ville  de  Carthage. 

Bientôt  après  5 ils  fe  portèrent  au-delà  des  Co- 
lonnes d’Hercule , y bâtirent  des  villes  3 firent  le 
tour  de  l’Afrique  par  mer  , de  découvrirent  les 
premiers  le  chemin  que  les  Portugais  ont  trouvé 
long-temps  après  pour  la  fécondé  fois. 

Ils  firent  voile  vers  l’occident.,  de  trouvèrent 
au-delà  de  Cadix  des  Ifies  qui  , félon  leur  defi- 
cription  3 ne  peuvent  être  autre  chofe  que  les  Mes 
de  l’Amérique.  En  voici  une  preuve  qui  nous 
paroît  convaincante.  Pline  3 Hérodote  de  Strabon 
conviennent  unanimement  que  les  Phéniciens 
connoilfoient  l’Europe  , l’Afie  , de  la  Lybie  ou 
l’Afrique.  Hérodote  , liv.  4,  ch.  18  , fe  moque  de 
ceux  qui  en  doutoient  : ce  J’admire  3 dit-il,  les  Phé- 
a>  niciens  qui  diftinguerent  de  déterminèrent  l’Afri- 
que  y l’Afie  de  l’Europe  , contrées  très-diffé- 
v rentes  entr’elles  *,  car  l’Europe  s’étend  en  long  , 
» de  n’a  prefque  point  de  largeur*,  tandis  que  l’Afri- 
p que  eft  féparée  des  autres  parties  du  monde  par 
les  mers  qui  l’environnent  de  toutes  parts , hor- 
35  mis  le  coin  par  où  elle  tient  à l’Afie  »,  Si  les 
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Phéniciens  8c  les  Égyptiens  connoiffoient  donc 
FEurope , l’Arte  8c  l’Afrique  , & ne  difoient  jamais 
que  la  grande  Me  Atlantique  fe  trouvoit  dans  une 
de  ces  parties  de  la  terre  , mais  toujours  au-delà 
des  Colonnes  d’Hercule  ; il  faut  , ou  que  fille 
Atlantique  ait  été  une  fi&ion  , ou  quelle  ait  été 
réellement  l’Amérique  : mais  foutenir  que  cette 
ïlle  étoit  une  fiétion  , ce  feroit  traiter  de  men- 
teurs P line y Hérodote , Strabon>  les  Prêtres  de  Saïs% 
Solon  8c  Platon. 

Nous  avons  fait  une  perte  irréparable  à cet 
égards  par  la  dertruétion  de  prefque  tous  leurs  livres 
d’hirtoire.  Platon  rapporte  que  Cambyfe  dans  fou 
învalîon  en  Égypte  8c  en  Phénicie  , avoit  détruit 
toutes  les  annales  de  cet  Empire.  Omar,  le  fécond 
des  Califes  , a mis  le  comble  à ce  malheur  , en 
faifant  brûler  la  fameufe  bibliothèque  d’Alexan- 
drie , dans  laquelle  fe  trouvoit , félon  toute  appa- 
rence , une  grande  partie  des  Ehrtoriens  égyptiens 
8c  phéniciens.  Nos  langues  même  d’Europe  nous 
offrent  encore  aujourd’hui  des  vertiges  de  leur 
puiffance,  par  les  mots  quelles  en  ontconfervés , 
tels  que  les  fuivans , vin  > cyprès  > cumin , hyfope  y 
myrrhe  y marbre  , granit.  Tous  ces  mots  font  en- 
core des  rertes  indubitables  du  langage  phénicien  , 
de  même  que  la  plupart  de  nos  termes  de  marine. 

Nos  lettres  paroiffent  également  d’origine  phé-* 
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hicienne.  Cadinus  , qui  a introduit  les  lettres  en 
Grece  , étoit  phénicien  du  côté  de  fon  pere  Age* 
nor  ; & Strabon  dit  expreffément  que  les  Phéni- 
ciens font  venus  avec  Cadmus  en  Grece. 

Ce  furent  les  Phéniciens  qui  apportèrent  des 
Indes , lieu  originaire  de  la  culture  du  vin  , des 
feps  de  vigne  en  Grece , & , félon  toute  appa- 
rence , auiîi  en  Efpagne  j tandis  que  la  Francs 
reçut  fes  vignobles  des  Phocéens , qui  les  appor- 
tèrent avec  lolivier  à Marfeille  , lîx  cens  ans  avant 
Jéfus-Chrill. 

Durant  la  fécondé  guerre  punique  , leurs  def- 
cendans  , les  Carthaginois  , tranfplanterent  le 
Cyprès  en  Italie. 

Les  Égyptiens  avoient  creufé  un  canal,  de  Sue£ 
jufqua  la  Méditerranée  , qui  fubfifta  jufqu  à l’an 
777,  qifAbul-Giafar-Almanzor,  fécond  Calife  des 
Abafiaides  , Prince  auili  ignorant  que  lâche  , le 
fit  boucher  Sc  combler  , de  maniéré  qu’on  n’en 
voit  aujourd’hui  prefqu’aucun  veftige. 

L’Hiftoire  rapporte  encore  un  trait  qui  fert  à 
caractérifer  la  politique  de  Carthage  , dans  la  ma- 
niéré dont  elle  s’empara  de  l’Efpagne.  Ses  négo- 
cians,  qui  couvroient  la  Méditerranée  de  leurs 
vaille  aux  ,,  fe  préfenterent  comme  des  amis,  qui, 
en  échange  de  métaux  inutiles , offroient  des  com- 
modités fans  nombre.  L’appât  d’un  commerce  û 
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avantageux  en  apparence  féduifit  les  Efpagnols  S 
ils  permirent  à ces  Républicains  de  bâtir  fur  leurs 
cotes  des  maifons  pour  fe  loger  , des  magafins 
pour  la  fureté  de  leurs  marchandifes  , des  tem- 
ples pour  f exercice  de  leur  religion.  Ces  établif- 
femens  devinrent  infenliblement  des  forterelfes 
dont  Carthage  fut  profiter  pour  afiervir  des 
peuples  crédules  , toujours  divifes  entr eux,' tou- 
jours irréconciliables.  En  achetant  les  uns,  en 
intimidant  les  autres , elle  vint  à boiit  de  fubju- 
guer  l’Efpagne  avec  les  foldats  &c  les  tiéfors  de 
l’Efpagne  même. 

Ces  faits  fervant  à conftater  le  genre  d’elprlt 
quiregnoit  dans  ces  premiers  temps,  efi-il  à croire 
que  , du  moment  même  du  bouleverfement  & de 
l’anéantifiTement  de  leurs  villes , les  hommes  , les 
fciences  & les  arts  fe  foient  perdus , fans  qu’il  en 
foit  relié  de  traces  ? Qui  pourra  jamais  fe  le  per- 
fuader  ? Ne  feroit-il  pas  plus  convenable  de  fup- 
pofer  , d’après  la  connoiffance  qu’on  a du  génie 
entreprenant  de  ces  nations , qu’elles  ont  réelle- 
ment fait  ce  que  les  Hollandois  avoient  envie  de 
faire , lorfque , menacés  d’un  bouleverfement  géné- 
ral par  les  armes  vi&orieufes  de  Louis  XIV, ils 
furent  fur  le  point  de  s’embarquer  fur  leurs  vaif* 
féaux , avec  leurs  richelfes , pour  aller  à Batavia. 
Voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  de  refiburce  , quel 
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parti  pouvoient-elles  prendre  ? Je  ne  puis  me  dé- 
cider à croire  quelles  fe  foient  foumifes  à un  joug 
qui  devoir  leur  être  infup portable  , tandis  qu’il 
leur  reftoit  encore  des  moyens  pour  le  fauver  & 
pour  fe  mettre  a 1 abri  des  feoix  que  leur  pouvoiertt 
diéter  les  vainqueurs.  Ce  n’eft  pas  que  je  prétende 
qu’il  s’eft  fait  une  entière  émigration  ; je  la  reftrein s 
aux  Chefs , Ôc  à cette  clalfe  d’hommes  auxquels  le 
delir  de  conferver  leurs  richelfes  & l’expérience 
dévoient  avoir  fait  connoître  de  nouveaux  débou- 
chés. Ce  qui  m’engage  à foutenir  cette  opinion  , 
c eft  1 aneantiffement  dans  lequel  ces  peuples  furent 
fubitement  plongés  , & l’entier  oubli  des  fcience$ 
qu’ils  avoientV  plus  cultivées;  de  forte  qu’après 
la  deftru&ion  de  Tyr  & de  Carthage , il  ne  refta 
aucun  veftige  ni  de  leur  grandeur  ni  de  leur 
ancienne  magnificence  : on  ne  voit  plus  que  des 
ruines  à la  place  où  elles  étoient  fituées.  » La  ville  de 
35  Tyr , dit  Haffèlquifl  > autrefois  la  reine  des  mers  , 
» n’eft  aujourd’hui  qu’un  fimple  & miférable  vil- 
» lage  dans  lequel  on  trouve  tout  au  plus  dix  ha- 
ro bitans  qui  vivent  de  la  pêche  : la  dureté  des 
30  temps  na  laide  que  quelques  décombres  , qui 
» offrent  aux  yeux  des  voyageurs  des  débris  de 
marbre  y de  porphyre  & de  granit  ; ce  font  les 
» feules  traces  qui  nous  relient  de  fa  magnificence 
» palfée  33.  « pleurez  donc , s’écrie  le  Prophète 
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» ïfaïe  , pleurez  , vous  qui  fîtes  autrefois  le  voyàgë 
» û Efpagne.  La  ville  fur  laquelle  étoit  fondé  votre 
x»  bonheur  efl  anéantie  *>.  Carthage  , la  rivale  de 
Rome  , eut  dans  la  fuite  le  même  fort  ; fes 
telles  n offrent  aujourcfhui  que  des  citernes,  Sc  à 
peine  fait-on  quelle  fut  fituée  fur  les  bords  de 
l’Afrique» 

S’il  effc  donc  inconteflablement  démontré  pat 
l’Hifloire  Sc  pat  d’autres  preuves  encore  , que  ces 
mêmes  pays , autrefois  h peuplés , fe  font  trouvés* 
après  la  conquête  qui  en  a été  faite  , dans  le  mê- 
me état  de  dépopulation  où  ils  font  aujourd’hui; 
que  devinrent  donc  leurs  habitans  ? Furent -ils 
tous  paffés  au  fil  de  l’épée  ? Furent-ils  tous  écra- 
fés  à la  fois  ? Ce  font  des  fuppofitions  que  rejet- 
tera toute  perfonne  fenfée  : on  trouvera  plus  natu- 
rel de  penfer  qu’une  grande  partie  d’entr’eux  s’em- 
barquèrent avec  leurs  richeffes  , pour  fe  réfugier 
dans  des  pays  qu’ils  confidéroient  depuis  long- 
temps comme  des  contrées  où  ils  pourroient  fe 
retirer  en  cas  d’événemens  malheureux  ; Sc  ce  qui 
le  confirme  , c’efl  que  Platon  3 Diodore  de  Sicile, 
Sc  Solon  nous  parient  , long-temps  avant  leur  bon- 
leverfement,  d’un  pays  que  les  Carthaginois  regar- 
daient comme  une  retraite  en  cas  de  malheur. 

Quoique  le  témoignage  de  leurs  propres  Hifto- 

riens  nous  manque  , parce  que  leurs  ouvrages  ont 

été 
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ëré  perdus , perfbnne  ne  pourra  cependant  révo- 
quer en  doute  que  ces  anciens  commerçans  n’aient 
connu  la  route  des  Indes  , de  la  Chine  8c  de  l’Ifie 
de  Chryfe  Oll  XpJs-W. 

Strabon  ne  lavait  oit  placer  cette  lile  ; mais 
Pline  dit  exprefîement  dans  Ton  Hiftoire  naturelle , 
liv.  6,  ch.  2î  , quelle  eft  hors  des  embouchures 
de  l’Inde , Infula  eft  extra  oftia  Indi.  Ce  fera  donc 
le  Japon  qu’an  aura  appelle  anciennement  Chryfe 
ou  ÏIfte  d'or  ; ce  qui  eft  confirmé  par  les  Voya- 
geurs qui  y ont  été , 8c  nommément  par  Linfchot . 
Mais  fi  les  Phéniciens  ont  connu  le  Japon  , peu- 
vent-ils avoir  méconnu  l’Amérique  , qui  eft  fur  la 
même  route,  8c  la  Chine  qui  n’en  eft  éloignée 
que  de  80  lieues,  &c,  ? D’ailleurs  la  maniéré  de 
vivre  des  Japonnois  , leur  maniéré  de  bâtir  8c  de 
couvrir  leurs  bâtimens  de  lames  d’or,  la  diftri- 
bution  de  leur  pays , 8cc.  font  parfaitement  fem- 
blables  à ce  qui  étoit  en  ufage  dans  le  Mexique  8c 
au  Pérou  , lorfque  les  Efpagnols  en  firent  la 
découverte. 

Qu’on  parcoure  le  XLVIe  chapitre  des  Voyages 
de  Marc  Paul  , 1.  3 , on  y verra  que  dans  le  XIIe 
fiecle  les  épiceries  , les  parfums  8c  nombre  d’au- 
tres marchandifes  étoient  tranfportés  des  Indes 
au  port  d’Alexandrie.  Si  cette  ville  étoit  encore  au 

XIP  fiecle  l’entrepôt  général  du  commerce  des 
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trois  parties  du  monde , comment  pourra-t-on 
fe  perfuader  que  les  plus  célébrés  commerçans  de 
fantiqulté  , qui  avoient  fixé  dans  cette  contrée 
même  le  centre  de  leur  puilfance , ne  connurent 
pas  ces  routes  par  lefquelles  les  richelfes  de  l’orient 
arrivoient  à Alexandrie  > dans  des  fiecles  3c  fous 
un  gouvernement  barbares.  S’ils  ont  établi  des 

O 'r 

Colonies  dans  toutes  les  parties  du  monde  alors 
connues  > les  Indes  3c  la  Chine  durent  fur-tout 
attirer  leur  attention.  C’eft  vers  ces  pays  que  leurs 
plus  grandes  tranfmigrations  avoient  été  dirigées  ; 
& dans  le  temps  de  leurs  défailles  , ils  en  firent 
fans  doute  leur  afyle.  Il  eft  inutile  de  répéter  ce 
qu’ont  dit  M.  de  Guignes  3c  M.  l’Abbé  Barthélémy, 
pour  établir  que  les  Chinois  font  des  defcendans 
des  Égyptiens  *,  on  me  permettra  feulement  de  faire 
quelques  réflexions  fur  les  arts  3c  les  fciences  que 
ces  premiers  ont  polfédés  d’un  temps  immémorial. 

Pour  que  l’on  pût  contefter  que  les  Chinois 
doivent  leurs  connoiifances  aux  Égyptiens  3t  Phé- 
niciens , il  faudroit  qu’une  des  quatre  propofitions 
fuivahtes  fût  vraie. 

I.  Que  les  fciences , les  arts  3c  les  connoiifances 
des  anciens  Égyptiens  , des  Phéniciens  &des  Car- 
thaginois , périrent  avec  la  deftru&ion  de  leurs 
Capitales. 

IL  Que  les  Chinois  n’ont  pas  polfédé  ces 
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connoiffances  dans  les  premiers  fiecies  de  leur 
Empire. 

III.  Que  s’ils  les  ont  poffédés  > ils  les  ont  cher- 
chés chez  nous  8c  reçus  de  nous. 

I V.  Qu’ils  en  ont  été  eux-mêmes  les  inventeurs. 

Or  5 admettre  la  première  proportion , ce  feroit 

vouloir  prétendre  une  chofe  qui  eft  contre  le  bon 
fens  *,  8c  fuppofé  que  cela  fut , il  feroit  toujours 
poflible  d’affurer  8c  de  dire  qu’avant  leur  deflruc- 
tion  même , ces  peuples  ont  partagé  leurs  con- 
noiilances  avec  d’autres  nations  .>  par  leur  com- 
merce 8c  les -Colonies  qu’ils  y en  voy  oient. 

Soutenir  la  fécondé  3 ce  feroit  fouler  aux  pieds 
toute  la  foi  hiftorique,  &tous  les  témoignages  de 
tant  d’ Auteurs  , qui  n’ont  jamais  eu  aucun  intérêt 
à diflimuler  la  vérité  > ni  aucun  profit  à efpérer 
en  vantant  le  commerce  8c  les  fciences  d’un  peuple 
avec  lequel  ils  n’avoient  rien  de  commun. 

Quant  à la  troifîeme  3 j’ai  peine  à croire  qu’il  y 
ait  un  homme  capable  de  foutenir  un  paradoxe 
contre  lequel  s’éleveroient  toutes  les  preuves  h-ifto- 
tiques , aufîi  bien  que  l’expérience  elle-même. 

Pour  détruire  la  quatrième  5 il  fafHt  de  jetter 
les  yeux  fur  l’hiftoire  des  peuples  de  l’antiquité^ 
on  y verra  que  les  Indiens  8c  les  Grecs  ont  reçu 
les  arts  les  Iciences  des  Égyptiens  8c  des  Phéni- 
ciens 3 8c  que  ces  derniers  les  ont  tranfmis  aux 
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Romains.  On  en  peut  dire  autant  de  tous  les  autres 
peuples  de  l’univers. 

Si  aucune  de  ces  quatre  proportions  n eft  ad- 
midîble  , parce  quelles  répugnent  autant  à l’auto- 
rité de  n-Moire  qu’à  l’expérience , il  en  réfuite 
qu’il  faut  convenir  que  les  Chinois  ont  reçu  les 
fciences  ôc  les  arts  des  peuples  qui  polfédoient 
ces  mêmes  fciences  avant  eux  , 6c  qu  ils  les  ont 
enfuite  perfectionnés  eux-mêmes.  On  fe  trouve 
d’autant  plus  entraîné  vers  ce  fentiment , qu’il 
fuffit,  pour  s’en  convaincre,  de  jetter  les  yeux  fur  les 
principaux  objets  de  leur  indultrie  & fur  les  con- 
noiifances  qu’ils  avoient  relativement  à la  navi- 
gation : il  faut  donc  convenir , & c’eft  un  fait  hors 
de  doute. 

I.  Que  les  anciens  Égyptiens  & les  Phéniciens 
connoilfoient  particuliérement  l’art  de  teindre.  La 
teinture  en  pourpre , branche  très-lucrative  de  leur 
commerce  , leur  appartenoit  exclusivement  : or  , 
cet  art  pouffé  jufqu’au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion , auquel  on  n’étoit  parvenu  qu’avec  lenteur  5 
fait  voir  que  les  autres  fortes  de  teinture  ne  leur 
étoient  point  cachées.  Cet  art , dit  un  Auteur  fort 
connu  , s’eft  confervé  en  Amérique.  Les  Mexicains 
emploient  pour  cet  effet  un  limaçon  qui  fe  trouve 
fur  les  bords  du  Guyaquil , ainfi  que  fur  ceux  de 
Guatimala , & qui  donne  ce  pourpre  fi  célébré 
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par  les  anciens  , 5c  que  les  modernes  croyoient 
perdu  fans  reffource. 

Mais  les  Chinois  poffedent  de  temps  immé- 
morial l’art  de  teindre  , de  fabriquer  des  étoffes  , 
des  galangas  , du  coton,  5c  de  leur  donner  le 
luftre  auffi  bien  5c  mieux  encore  que  nous. 

II.  L’invention  du  verre  avoit  été  attribuée 
mal-à-propos  à plufïeurs  peuples  auxquels  cette 
gloire  n’étoit  pas  due.  M.  Perrin  a cru  devoir  fixer 
cette  découverte  au  temps  de  la  deftru&ion  de  la 
tour  de  Babel  *,  cependant  Pline  nous  apprend 
quelle  appartient  aux  Phéniciens,  qui  l’ont  trouvée 
par  un  effet  du  hafard.  Un  de  leurs  vailfeaux  s’étant 
arrêté  à l’embouchure  du  fleuve  Belus  , les  mate- 
lots voulurent  faire  du  feu  , 5c  ne  trouvant  que 
du  fable  autour  d’eux  , ils  prirent , en  place  de 
pierre , pour  lui  donner  un  appui , des  morceaux 
de  falpêtre  dont  leur  vaiffeau  étoit  chargé.  Le  feu , 
au  moyen  du  falpêtre  , fit  fondre  le  fable , 5c  fit 
découler  une  matière  tranfparente,  qui , enfe  réfroi- 
diffant , fe  forma  en  une  maffe  de  verre. 

Les  Chinois  connoiffent  non  feulement  d’an- 
cienne date  l’art  de  faire  le  verre  , mais  ils  l’ont 
perfectionné , ayant  eu  long-temps  avant  nous  des 
verres  pour  l’nfage  commun , audi  bien  que  pour 
celui  des  arts  ; 5c  en  y 'ajoutant  quelques  ingré- 
diens , iis  en  ont  fait  les  premiers  la  porcelaine  % 
qu’ils  appellent  Facfour . K 3 
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III.  Les  Égyptiens .&  les  Phéniciens  fe  dirî- 
geoient  fur  le  cours  des  aflres  lorfquils  voya- 
geoient  far  mer. 

Les  Chinois  connoiffoient  non-feulement  les 
aftres3  mais  fe  ferv oient  auffi  de  la  boulTole , onze 
cents  ans  avant  Jéfus-Chrift  *,  au  lieu  que  nous 
n’en  connoiffons  l’ufage  que  depuis  le  XIIIe  ’fie- 
cle  ; & la  barbarie  de  ces  temps-là  eft  caufe  que 
nous  ignorons  jufquàu  nom  de  l’Inventeur.  Pour 
Ce  qui  regarde  les  Chinois  3 tous  leurs  Hiftoriens  3 
ainfi.  que  les  Voyageurs  qui  ont  etc  a la  Chine  * 
nous  rapportent  que  Tcheou-King  3 Miniftre  de 
l’Empereur  Tching-Vang  , de  la  Dynaftie  de 
Tcheou  , donna  aux  Ambaffadeurs  du  Roi  de  la 
Cochinchine  un  infbrument , qui  d’un  côté  tour- 
noit  toujours  vers  le  nord  3 & de  1 autre  vers  le 
fud  3 pourmieux  diriger  leur  route  en  s’en  retour- 
nant. Cet  inftrument  fe  nommoit  Tchi-nan  3 & 
c’eft  le  nom  qu’on  donne  encore  aujourd’hui  à la 
bouffole3  à la  Chine. 

Je  pourrois  ajouter  quantité  d’autres  décou- 
vertes 3c  de  connoiffances  à celles  dont  je  viens  de 
parler  } mais  je  ne  ferois  que  répéter  des  chofes 
qui  ont  été  prouvées  long-temps  avant  moi:  j od- 
ferverai  feulement  que  3 tandis  qu  on  ne  trou- 
vera point  d’autres  peuples  de  1 antiquité  3 aufîî 
inftruits  que  les  Égyptiens  3c  les  Phéniciens  3 qui 
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aient  pu  communiquer  aux  Chinois  les  arts  Sc 
les  fciences  3 qui  fieuriftent  pour  ainfi  dire  de  temps 
immémorial  chez  ces  derniers  peuples  3 je  ne  croi- 
rai pas  devoir  ajouter  foi  à des  conje&ures  qui  ne 
font  ni  fondées  enraifon.,  ni  prouvées  par  aucun  fait. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion  3 c’eft 
qu’entre  beaucoup  d’autres  exemples  confervés 
dans  les  annales  chinoifes3  je  trouve  qu’en  7 c 6 de 
l’ere  chrétienne  ,,  un  rebelle  , appellé  Ganlochan , 
ayant  mis  l’Empire  de  la  grande  Dynaftie  des 
Tang  à feu  & à fang pris  Sc  faccagé  Siganfou  x 
capitale  de  l’Empire , il  arriva  un  grand  nombre 
de  vaifiTeaux  arabes  Sc  perfans , Sc  des  autres  peu- 
ples adjacens  à Canton  : ils  venoient  pour  fecourir 
la  Dynaftie  des  Tang  -,  les  Tang  les  en  avoient 
donc  requis.  Mais  par  quelle  raifon  ces  peuples 
éloignés  prenoient-ils  tant  cle  foin  pour  fecourir 
la  Dynaftie  des  Tang  ? Pouvoit-ce  être  l’intérêt 
particulier  ou  des  motifs  de  commerce  ? Mais  leur 
commerce  avec  les  Chinois  ne  pouvoit  fe  perdre 
par  cette  révolution  , puifqu’elle  n’occafionnoit 
qu’un  changement  de  Chef  Ces  peuples  étaient 
donc  venus  par  amitié  au  fecours  des  defcendans 
de  ceux  avec  lefquels  ils  avoient  depuis  plufteurs 
fiecles  des  liaifons  de  commerce  3 Sc  avec  lefquels' 
ils  avoient  entretenu  par  ce  moyen  une  bonne 
intelligence.  S’il  eft  donc  conftaté  par  des  faits 
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qu’  encore  dans  Tannée  75*6  de  Tere  chrétienne  3 
l’amitié  & la  correfpondance  ancienne  fubliftoient 
entre  ies  Chinois  6c  les  peuples  dont  ils  tiroient 
leur  origine  , de  lirnples  raifbnnemens  pourront- 
ils  déterminer  à embraffer  une  opinion  contraire  ? 

Je  rapporterai  encore , à l’appui  de  mon  fend- 
ment,  les  induédons  que  Ton  peut  tirer  de  la  ligni- 
fication même  du  terme  de  Chine. 

Les  Cartes  & THiftoire  de  la  Chine  appellent 
FOcéan , fur  le  rivage  duquel  fe  trouve  la  pro- 
vince de  Mangie  , la  mer  Cyn , & de  ce  mot  Cyn 
eft  venue,  félon  toute  apparence , la  dénomination 
de  Chine.  Ce  mot  peut  s’écrire  de  la  maniéré 
fuivante  : Schin  , Tzin  , Zin  , Tfchin  , Dim* 

J 

Voyons  tous  les  mots  qui  en  naiffent.  Schin  lignifie 
un  homme  j T%in  ou  Zin , un  endroit  ferein  6c 
clair  : delà  ces  mots  chinois  : Schui-Zin , de  Teau 
claire,  Zin-Guan  , un  homme  clair  ou  jufie; 
Tfchin  efi:  le  nom  de  la  grande  muraille  qui  en- 
toure la  Chine  ; mais  comme  elle  n’a  été  bâtie 
que  long-temps  après  que  l’Empire  e ut-reçu  fon 
nom , on  ne  peut  tirer  aucune  conféquence  de  ce 
terme,  Djin  lignifie  un  Royaume.  A laquelle  de 
ces  idées  faudra-t-il  fe  tenir  pour  en  dériver  le 
nom  de  l’Empire  de  la  Chine? 

Les  anciens  Egyptiens  6c  les  Phéniciens  avoient 
les  planètes  en  grande  vénération  ; c’elf  pourquoi 
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Manethon,  1.  I , Apoteiefm.  y v.  203  ^ dit  : « Offrez 
» les  facrifices  à Saturne  , à Mars , à Mercure  , à 
Vénus  , à Jupiter  , à la  Lune  ôc  au  Soleil-Roi  5 
» car  iis  dominent  fur  les  Dieux  ôc  fur  les  hom- 
» mes  > fur  la  mer , fur  les  fleuves  , fur  les  vents , 
» fur  la  terre  féconde  ôc  fur  l’air  éternel  ». 

Ces  mêmes  peuples  diftinguoient  entre  les  étoi- 
les , la  petite  Ourfe , parce  quelle  étoit  leur  prin- 
cipal guide  dans  leurs  expéditions  maritimes  ôc 
comme  ils  étoient  en  ufage  de  donner  une  épi- 
thète à chaque  planete  , furnommant  Mars,  l’en- 
flammé ; Vénus  , la  féconde  ; Mercure  , le  doré , 
ôcc.  ils  donnèrent  à la  petite  Ourfe  l’épithete  de 
Cyn  ou  lucide  , par  oppofition  à Saturne  , qu’ils 
appelloient  le  ténébreux , le  fombre  : ainfl  fe  forma 
le  nolh  de  Cyn-Ofure , porté  par  i’Ourfe,  ôc  que 
les  Interprètes  dérivent  de  deux  mots  grecs , qui 
Lignifient  la  queue  du  chien , ce  qui  n’a  aucun  fon  - 
dement } car  le  mot  eft  phénicien  , ôc  veut  dire 
rajfembler  la  lumière  fur  un  point  ou  lucide.  Il  efi: 
donc  vraifemblable  que  les  Phéniciens  , après 
avoir  abordé  à la  Chine  fous  la  direétion  de  leur 
guide  ordinaire  5 c’eft-à-dire , de  la  petite  Ourfe  , 
qu’ils  appelloient  Z in  , Wvov  ra.  , hicidum  y lucen - 
tem  , ils  donnèrent  en  aétion  de  grâces  à l’Océan , 
fur  le  rivage  duquel  ils  avoient  abordé , le  nom  de 
Cyn , ôc  au  pays  le  nom  de  Chine , parce  que 
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fans  le  fecours  de  ce  guide , ils  n y feroient  jamais 
parvenus.  Prouvons  par  un  autre  exemple  que  les 
Égyptiens  étoient  dans  l’ufage  de  donner  de  pareils 
noms. 

Hérodote  rapporte  qu’Hercule  a palfé  les  Colon- 
nes ’d’Hercule , c’eft-à-dire  5 le  détroit  qui  fépare 
l’Europe  Sc  l’Afrique , difant  que  c’étoit  lui  qui 
l’avoir  formé  5 en  détruifant  les  collines  qui  unif- 
foient  ces  deux  continens  , & en  s’ouvrant  ainli 
un  chemin  par  mer.  Mêla , i ^ y & 2 , 6 j Salin  y_ 
36  y n.  499.  Mais  le  nom  de  ce  Héros  eft  phéni- 
cien d’origine.  Harokle  lignifie  un  Capitaine  expé- 
rimenté par  mer , & ce  qui  eft  bien  remarquable  y 
c’eft  que  ce  même  perfonnage  reçut  avec  fon  tem- 
ple le  furnom  de  Cynos-Arges  3 mot  compofé  de 
Cyn  3 Cynos , luifant , nom  de  la  petite  Gtirfe  x 
qui  étoit  toujours  fon  conducteur  9 & du  mot 
Argos  y qui  déftgnoit  la  longueur  des  vailfeaux  fur 
lefquels  il  alloit  par  mer.  Pouvoit-on  mieux  défi- 
gner  un  homme  qui , au  moyen  de  la  lumière  de 
la  petite  Ourfe , traverfe  les  mers  fur  de  longs 
vailfeaux?  Voye%  Bochart'de  Coloniis  Phœniciumr 
p.  819  & 820.  Le  nom  même  de  l’Empire  de  la 
Chine  tireroit  donc  également  fon  origine  des 
coutumes  phéniciennes. 

Ces  preuves  accumulées  paroilfent  fuftifantes; 
pour  difliper  tout  doute  fur  cet  objet. 


sur  lé  Nouveau-Monde, 

Si  nous  devons  à un  commerce  étendu  la  con- 
noiffance  du  globe  ; fi  c’eft  lui  qui  a étendu  la 
fphere  de  nos  lumières  fur  une  infinité  d’objets; 
s’il  a donné  naiffance  à l’ufage  de  former  des 
Colonies , ainfi  qu’il  fut  pratiqué  par  les  Egyp- 
tiens , il  faudra  convenir  que  ces  mêmes  raifons 
ont  pu  déterminer  les  Chinois  &:  les  Africains  à 
chercher  la  route  de  l’Amérique  ; d’autant  plus 
que  l’on  trouve  chez  ces  divers  peuples  les  mêmes 
coutumes , les  mêmes  ufages  ,,  & enfin  les  mêmes 
mœurs  ; en  forte  que  quelqu  éloignés  qu’ils 
foient  les  uns  des  autres  3 leurs  rapports  parodient 
plus  marqués  que  ceux  qu’on  pourroit  leur  trou- 
ver avec  tout  autre  peuple  de  l’univers.  On  pour- 
roit par  conféquent  préfumer  que  Manco  Capac, 
fondateur  du  Royaume  de  Pérou  5 & le  premier 
des  Incas  ^ y arriva  avec  les  premiers  habitans 
chinois. 
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CHAPITRE-  VIL 

Découvertes  faites  par  les  Ruffes,  en  allant 
du  Karntfchatka  en  Amérique. 

23  Es  Savans  diftingués  ont  foutenu  en  divers 

O 

temps  que  l’Amérique  étoit  primitivement  jointe 
à quelqu’une  des  parties  de  l’Ancien-Continent  : 
de  ce  nombre  font  Adrien  Reland  , dans  fa  Dijfer- 
tation  fur  le  langage  des  Américains  > tit.  12  *,  3c 
M.  de  Maupertuis  dans  fes  Œuvres  (édit,  de  Berlin  , 
375*3  s P*  4°^) 5 qni  penfoit  que  l’Amérique  étoit 
unie  avec  les  trois  autres  parties  du  monde , ou 
du  moins  n’en  étoit  féparée  que  par  quelque  détroit. 

Malgré  les  fortes  préemptions  qui  venoient  à 
l’appui  des  conjectures  qu’avoient  formé  ces 
Savans  y Ton  n’avoit  pu  conftater  , par  fexpé- 
tience  des  Voyageurs  ,,  l’endroit  où  l’Américjue 
approche  de  plus  près  l’Ancien-Continent. 

Lorfque  le  Czar  Pierre  Ier  3 étant  en  Hollande 
propofa  aux  Hollandois  de  lui  fournir  quelques 
navigateurs  expérimentés  pour  découvrir  à fes 
frais  un  paffage  aux  Indes  par  la  mer  Glaciale  x 
qu’ils  cherchoient  inutilement  depuis  long-temps 
de  que  les  Chinois  prétendoient  connoître  3 il  leur 
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promettent  en  même  temps  de  partager  avec  eux 
les  profits  du  commerce  avec  ces  contrées  ; mais 
les  Hollandois  rejetterent  ces  propositions  , dans 
la  crainte  que  , iorfque  ce  pafiage  feroit  décou- 
vert , ce  Prince  ne  s’en  appropriât  tout  le  profit. 

Pierre  Ier  étant  venu  quelques  années  après  à 
Paris,  l’Académie  des  Sciences  propofaàce  Prince, 
qui  l’honora  de  fa  préfence  , de  faire  conftater 
les  recherches  fuivantes. 

ï.  De  combien  l’Amérique  étoit  éloignée  des 
confins  du  Kamtfchatka  les  plus  reculés  vers  le 
nord-eft. 

II.  Si  la  partie  feptentrionale  du  Kamtfchatka 
vers  le  promontoire  de  Tfchutfchi  , appellé  an- 
ciennement le  Cap  Tabin,  n’étoit  pas  le  pays  qui 
avoifinoit  le  plus  l’Amérique  , ou  même  ne  lui 
étoit  pas  contigu , fuivant  les  conjectures  de  beau- 
coup de  perfonnes. 

Pierre  Ier  ne  négligea  pas  des  propofitions  qui 
lui  fembloient  mériter  la  plus  grande  attention 
de  fa  part  j de  retour  dans  fon  pays , il  en  parla 
à ceux  qu’il  crut  en  état  de  remplir  cet  objet  : il 
prit  là-delïus  les  plus  fages  précautions  ; & déli- 
rant avant  tout  de  ralfembler  fur  le  Kamtfchatka 
des  éclaircilfemens  indifpenfables  pour  fes  vues , 
la  Cour  de  Juftice  établie  à Mofcou  fous  le  nom 
de  Slbirskaja  Prikafa  , lui  fournit  ceux  quelle 
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confervoic  depuis  long-temps  dans  fes  archives , 
far  ces  contrées  , 8c  particuliérement  les  relations 
que  Volodimer  Atlaffbw  Pœti-Defetnik  , c’ell-à- 
dire  , Capitaine  de  cinquante  Cofaques  > y avoir 
dépofées , à fon  retour  du  voyage  qu’il  avoit  en- 
trepris en  1701  depuis  Jakuzk  jufqu’à  la  mer 
Glaciale  , 8c  enfui'te  le  long  de  la  cote  feptentrio- 
nale  de  la  Sibérie  jufqu’au  Kamtfchatka. 

Le  Kamtfchatka  eft  une  prefqu’  Me  jointe  â la 
Sibérie.  Quoiqu’elle  ait  été  découverte  dès  l’année 
1 643  par  les  Holiandois  8c  par  les  Rudes  , qui 
avoient  été  plus  d’une  fois  reconnoître  ce  pays  * 
vers  la  fin  du  dernier  fiecle  , 8c  qui  ont  achevé 
leurs  recherches  dans  celui-ci,  les  étrangers  n’en 
ont  pas  encore  une  connoiifance  circonftanciée. 
A l’égard  des  éclairciffemens  qui  furent  donnés 
par  Atlafïbw , ils  ne  rouloient  en  grande  partie 
que  fur  des  chofes  déjà  connues,  8c  fur  l’avan- 
tage que  le  commerce  retireroit  par  les  voyages 
qu’on  pourroit  faire  dans  le  Kamtfchatka , pays 
riche  en  martres  , en  zibelines  8c  en  caftors , dont 
chaque  peau  pourroit  fe  vendre  à la  Chine  juf- 
quà foixante  roubles. 

Le  Prince  Gagarin , Gouverneur  de  Sibérie  , 
que  fes  exactions  ont  rendu  malheureufement 
célébré  , inftmit  de  la  valeur  confidérable  de  ces 
fortes  de  fourrures , chargea  de  fpn  propre  chef. 
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en  1712,  un  Caporal  fuédois  de  s’embarquer  à 
Kamtfchatka  pour  paffer  en  Amérique  ; celui-ci 
s etoit  fait  conftruire  un  petit  vaiffeau  pour  faire 
le  trajet , mais  il  revint  au  bout  de  fix  jours. 

En  1713  5 le  Prince  Gagarin  envoya  de  nou- 
veau, pour  la  même  deflination,  un  Lieutenant 
fuédois , nommé  Malyn  , qui  parvint  effective- 
ment en  Amérique  ; mais  qui  y refta  très  peu  de 
temps , & qui  fit  à ce  Gouverneur  un  rapport  qui 
efi:  refté  inconnu. 

Ces  expéditions  ne  donnèrent  donc  aucun  des 
éclairciffemens  que  le  Gouvernement  defiroit  , 
parce  que  M.  Gagarin  étoit  moins  curieux  de 
s inftruire  de  la  pofition  du  pays , que  des  profits 
qu’on pourroit en  tirer,  foit  parle  commerce,  foit 
par  la  découverte  des  productions  & des  richeffes 
que  ces  nouvelles  contrées  pouvoient  renfermer. 

Pierre  Ier  peu  fatisfait  des  relations  qui  lui 
avoient  été  faites  jufqu’alors  fur  ce  qui  concerne 
le  Kamtfchatka,  envoya  en  1714,  fur  les  remon- 
trances de  fon  Grand-Maître  de  l’Artillerie  , M.  le 
Comte  de  Bruce , une  ordonnance  au  Comman- 
dant de  Nertfchinsk  , portant  qu’il  feroit  envoyé 
deux  hommes  aux  frontières  de  la  Ruffie  chargés 
de  s’y  embarquer , & de  voir  s’il  n’y  auroit  pas 
moyen  de  découvrir  dans  ces  parages  quelques 
pays  inconnus.  L’ordonnance  fut  exécutée  ; &C 


i6o  Recherches  historiques 
quoique  ces  deux  hommes  n euffent  pas  les  moin- 
dres norions  Fur  Fart  de  la  navigation , ils  eurent 
cependant , à la  diftance  de  quelques  lieues  * le 
bonheur  d’aborder  à la  Terre-ferme  *,  mais  étant 
prêts  à leur  retour  de  toucher  au  Kamtfchatka , 
une  tempête  les  fit  périr*.  * 

Cette  entreprife  ayant  échoué  , Pierre  Ier  , peu 
de  temps  avant  fa  mort  , ordonna  , foit  pour 
s’acquitter  des  promeffes  qu’il  avoit  faites  à l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris , foit  pour  fatisfaire 
fa  propre  curiofité  , qu’on  fît  un  fécond  voyage 
en  partant  de  l’Océan  oriental  pour  faire  voile 
vers  le  nord  j il  enjoignit  en  même  temps  que 
l’on  cotoyat  les  frontières  de  la  Sibérie , afin  qu’on 
pût  s’ affûter  fi  du  côté  du  nord  elle  fe  trouvo.it 
par-tout  environnée  par  les  eaux  de  la  mer  , ou  fi 
elle  tenoit  à l’Amérique  par  quelques  langues. 

Sa  mort  ayant  prévenu  l’exécution  d’un  projet 
auili  intéreffant 5 l’Impératrice  Catherine  fa  veuve, 
fur  les  remontrances  réitérées  du  Comte  de  Bruce, 
chargea,  au  mois  de  Février  1725* , le  Capitaine 
Bering  de  cette  commifiion.  Ses  inftru&ions  por- 
toient  qu’il  feroit  les  recherches  les  plus  exaétes  fur 
les  frontières  de  la  Sibérie  vers  le  nord-efi: , pour 
favoir  fi  de  ce  côté  la  Sibérie  fe  joignoit  à l’Amé- 
rique , ou  s’il  exiftoit  entre  ce  p&ys  & l’Amérique 
un  paffage  libre  par  mer. 
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Bering  fe  portant  , fuivant  Tes  inftruéHons  , 
•vers  ie  ncrd-eft,  parvint  jufquau  67e  degré  18 
minutes  de  latitude  feptentrionaie  , 8c  découvrit 
par  les  obfervations , que  la  difiance  de  l’embou- 
chure de  la  riviere  de  Kamtfchatka  jufqu’  au  67e 
degré  18  minutes,  étoit  de  11  degrés  10  minutes 
de  latitude , 8c  de  30  degrés  de  longitude  vers 
f eft  ; 8c  que  fi  la  glace  n’empêchoit  point  le  pafFage 
dans  certaines  faifons , on  pourroit  venir  par  mer 
à Kamtfchatka  : découverte  confirmée  par  les  rela- 
tions des  archives  de  Jakuzk , qui  difent  qu  a la 
fin  du  fiecle  paffé  les  habitans  des  embouchures 
de  la  Lena,  qui  ne  font  point  des  matelots  ni  des 
marins  inftruits  , mais  de  fimples  payfans , avoient 
déjà  entrepris  des  voyages  par  mer  de  la  Lena  au 
Kolyma.  Ces  mêmes  relations  rapportent  l’exem- 
ple d’un  payfan  de  Jakuzk  qui,  en  1648  , ayant 
entrepris  le  voyage  de  la  Lena  au  Kolyma , étoit 
venu  en  faifant  le  tour  du  Cap  Tfchutfche , juf- 
qu  auprès  du  fieuve  Anadir.  Ce  payfan  queftionné 
à fon  retour , pour  favoir  comment  8c  de  quelle 
façon  il  s’y  étoit  pris  pour  entreprendre  un  aufS 
long  voyage , fe  mit  à rire , 8c  répondit  ample- 
ment : tous  mes  compatriotes  font  capables  d’en- 
treprendre le  même  trajet  que  je  viens  de  faire  ; 
rien  ne  les  arrêtera  non  plus  que  moi  ; iis  n’ont 
qu  a aller  toujours , comme  je  l’ai  fait , le  long 
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des  côtes  , ils  trouveront  à ia  fin  un  canal  dans 
lequel  le  plus  grand  vaille  au  peut  faire  voile  j après 
quoi  , clans  une  bonne  faifon  , la  glace  leur  fera 
auffi peu  à charge  quelle  me  Ta  été  à moi-même. 

Le  Capitaine  Bering  revint  de  fon  voyage  au 
Kamtfchatka,  dans  Fan  1730  , fous  l’Impératrice 
Anne , auffi  difpofée  pour  le  bonheur  de  fes  peu- 
ples que  lavoit  été  Catherine  Iere  ; elle  témoigna 
le  plus  grand  defir  de  continuer  ces  expéditions , 
£c  voulut  favoir  au  jufte  de  combien  l’Amérique 
çft  éloignée  de  F Allé  : en  conféquence  , quoique 
l’Ingénieur  Gwofdew  eût  fait  dans  cet  intervalle 
le  trajet  de  l’Afie  en  Amérique , elle  ordonna  néan- 
moins au  Capitaine  Bering  de  faire  un  fécond 
voyage,  qu’il  entreprit  en  1741  , fur  deux  vai£ 
féaux,  dont  l’un  étoit  commandé  par  lui,  & l’au- 
tre par  le  Capitaine  TfchirikofF.  Sur  le  vailfeau 
de  Bering  fe  trouvait  3VL  Stdler , Adjoint  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Saint- Péterlbourg; 

le  vailfeau  de  TfchirikofF  portoit  Louis  ia 
Croyere  de  ïïfle  , Profelfeur  d’Allronomie  dans 
la  même  Académie. 

Ces  deux  vaiiTeaux , qui  dévoient  fe  fuivre  & 
s’accompagner  pendant  tout  le  cours  du  voyage , 
ne  fe  fuivirent  cependant  pas  long-temps  -,  car  ils 
fe  perdirent  de  vue , fuivant  le  calcul  de  M.  Bering, 
au  J Ie  degré  , où  fe  trouvoit  le  Continent  de 
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l’Amérique  , & oie  le  vaiffeau  de  TfchirikofF 
aborda.  Quelques,  perfonnes  du  vaiflèau  de  Bering 
foutinrent  aufiî  avoir  apperçu  le  Continent  -,  mais 
on  ne  voulut  ni  les  croire  ni  approcher  de  plus 
près.  Il  découvrit  cependant  , entre  le  yoe  & 1® 
y 6e  degré  de  latitude  feptentrionale  , une  grande 
quantité  d’Mes  j celle  à laquelle  il  donna  fon  nom  à 
celles  de  Mednoi , de  Saint-Théodore , de  Saint - 
Abraham  , de  Saint-Macaire y 8c  plufieurs  autres. 
Le  18  Juillet  174I3Ü  apperçut  de  nouveau,,  fous 
le  60e  degré,  le  Continent  ou  la  Terre-ferme  de 
l’Amérique , au  travers  de  quantité  d’Ifles  ; mai* 
on  ne  l’en  crut  pas  davantage  que  la  première  fois  , 
8c  on  paffa  fans  aborder. 

Le  voyage  de  Kamtfchatka  en  Amérique  a été 
entrepris  depuis  ce  temps-là  par  plufieurs  parti- 
culiers , principalement  par  une  compagnie  de 
marchands  Cofaques  8c  autres , dont  le  projet  éfoit 
de  s’enrichir,  en  faifant  le  commerce  des  fourrures 
avec  les  peuples  de  l’Amérique.  Leur  embarque- 
ment fe  fit  en  1766,  fous  la  conduite  du  Lieute- 
nant Sinda  : ils  trouvèrent,  depuis  le  y 6 e jufqu’au 
67e  degré  de  latitude  feptentrionale  , quantité 
dJlles  , dont  les  plus  remarquables  font  celles  dé 
Kanaga , de  Tfchetchina  , de  Tagalak  , dé  A ch  ta  3 
celles  déAmlia  , de  Kad-Jak  , déUmnak  , Bcct 

De  ces  Mes,  ils  allèrent  débarquée fur  la  Teïif»* 
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ferme  de  l’Amérique  ; leur  voyage  ne  fut  pas 
infructueux  : ce  font  eux  qui  apportèrent  le  beau 
renard  noir  dont  la  Cour  de  Ruffie  fit  préfent  au 
Prince  Henri  de  Prufife  3 3c  qui  . à caufe  de  fa 
beauté , palTe  pour  être  d’un  prix  ineftimabie. 

Le  «Gouvernement  3 pour  encourager  la  com- 
pagnie des  négocians  chargés  du  commerce  dans 
fes  établiffemens  américains  , leur  a fait  préfent 
d’une  médaille  d’or  fur  laquelle  fe  trouve  le  por- 
trait de  Sa  Majeflé  , 3c  ils  la  portent  attachée 
avec  un  ruban  bleu  à la  troifieme  boutonnière. 

Enfin  le  Gouvernement  ordonna  une  derniere 
expédition  3 laquelle  a confirmé  non  feulement 
tout  ce  qu’on  favoit  du  voyage  de  Kamtfchatka 
en  Amérique , mais  qui  a fervi  en  même  temps  à 
vérifier  le  chemin  que  Bering  avoit  fait  en  par- 
tant de  Jakuzk.  Voici  le  détail  de  cette  expédi- 
tion. En  1764,  on  fit  choix  de  cinq  Officiers  de 
la  flotte 'rafle  3 favoir  3 des  Capitaines  Tfchitfcha- 
koff3  PannofFj  BabajefF,  Krenizin  & LevafchefFy 
auxquels  on  ne  donna  pas , comme  autrefois  3 de 
fimples  inftrudions  3 mais  on  leur  traça  fur  des 
cartes  la  route  qu’ils  dévoient  fuivre.  On  promit 
des  récompenfes  pour  ceux  qui  fe  diftingueroient 
le  plus  j à celui  qui  iroit  jufques  à un  tel  degré  3 le 
titre  de  Capitaine  du  premier  rang  j s’il  parvenoir 
à un  degré  plus  avant  3 il  devoir  être  nommé 
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auffi-tôt  Contre- Amiral  ; s’il  doubloit  le  Cap 
Tfchutfche  , il  devoit  avoir  le  grade  de  Vice- 
Amiral. 

Ces  Capitaines  partirent  en  1764  de  Saint- 
Péterfboure  ; trois  d’entr  eux  firent  bâtir  à Arcan- 
gel , pour  ce  voyage , trois  skunards  , efpece  de 
petits  navires.  11  étoit  convenu  que  le  Capitaine 
TfchitfchakofF  & LevafchefF  viendraient  à leur 
rencontre , en  partant  d’un  des  ports  de  Kamtf- 
chatka.  Ils  exécutèrent  leur  voyage  fi  fecréte- 
ment,  qu’à  Saint-Péterfbourg  même , fort  peu  de 
monde  fe  douta  de  leur  véritable  deffein } on  crut 
prefque  généralement  qu’ils  n’étoient  allés  que 
pour  faire  des  recherches  relatives  à la  mer  Blan- 
che , appellée  Beloi-Reka  , de  pour  la  mefurer. 
Ils  revinrent  tous  excepté  Krenizm,  qui,  lors  de 
retour  à Arcangel , fe  divertilfant  à une  partie  de 
pêche , eut  le  malheur  de  faire  capot  avec  fon 
bateau , & de  fe  noyer.  TfchitfchakofF  à fon  retour 
fut  fait  fur  le  champ  Vice -Amiral  du  port  de 
Reval  *,  LevafchefF,  Pannoff  de  BabajefF  préfé- 
rèrent des  penfions  , de  fe  retirèrent  fur  leurs 
terres  , pour  y paffer  tranquillement  le  refie  de 
leurs  jours. 

Cette  expédition  efi  la  derniere  qui  ait  été  entre- 
prife  par  ordre  du  Gouvernement  : les  réfultats 
firent  entrevoir  le  profit  qu’on  pourrait  tirer  du 
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commerce  des  fourrures.  Le  Gouvernement  a 
engagé  iqooo  Cofaques  de  LUkraine  à aller 
s’établir  à Kamtfchatka  Sc  aux  environs.  Une  or- 
donnance du  26  Décembre  1775*  a établi  une  école 
de  navigation  à Jakuzk  , où  les  jeunes  gens  que 
Ton  y éleve  apprennent , outre  l’art  de  la  naviga- 
tion &c  plufieurs  langues  européennes  , tout  ce  qui 
eft  relatif  au  commerce  avec  le  Japon  ôc  avec  les 
peuples  qui  habitent  le  nord  de  l’Afie  , ainfi  que 
les  langues  qui  y font  ufitées.  L’objet  de  cet  éta- 
blifFement  eft  de  former  des  jeunes  gens  propres 
à être  employés  , tant  pour  les  découvertes  à 
faire  , que  pour  mettre  en  a&ivité  le  commerce 
qui  peut  fe  faire  des  vaftes  contrées  du  Kamtfchatka 
aux  parages  de  l’Amérique  & du  Japon. 

Après  ce  récit  fuccint  des  expéditions  faites  de 
Kamtfchatka  en  Amérique  , il  refte  à examiner  fi 
les  nations  qui  habitent  les  côtes  de  i’Afie  oppo-* 
fées  à l’Amérique  feptentrionale  , n’ont  pas  peuplé 
une  partie  de  ce  Continent,  Sc  à quelle  diftance 
fe  trouvent  les  côtes  des  deux  Continens.  Je  me 
fervirai  pour  cet  effet  du  Journal  que  M.  Steller 
compola  en  allant  de  Karntfchatka  en  Amérique. 
Cet  Auteur , dont  le  génie  éclairé  & jufte  n’ad- 
rnettoit  pour  bafe  de  fés  relations  que  l’exade 
vérité , rapporte  : 

J,  Qu’il  a vu  5 peu  après  avoir  quitté  le  porf 
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d’Awatfcha , fous  le  6oc  degré  de  longitude,  la 
Terre-ferme  de  l’Amérique,  & peut-être  la  mê- 
me cote  où  l’Ingénieur  Gwofdew  avoit  abordé 

en  1730. 

II.  Qu’au) ourd’hui  on  ne  trouve  plus  en  aucufr 
endroit  l’Amérique  jointe  à l’Afie. 

III.  Mais  que,  félon  toutes. les  apparences  SC 
les  indices  qui  en  relient  , l’Amérique  y a été 
unie  autrefois , parce  que  le  trajet  du  Cap  Tfchu - 
tfche  ou  Tïliukoçkoi- Nojf  jufqu’en  Amérique  , 
n’ell  aujourd’hui  que  de  fept  à huit  lieues 
tout  au  plus  *,  mais  que  li  l’on  ne  vouloit  pas 
admettre  ce  point , il  faudroit  du  moins  convenir 
que  la  communication  n’étoit  interrompue  que 
par  un  trajet  extrêmement  court.  Ceci  fe  démontre 
plüs  encore  par  l’archipel  que  les  Rudes  ont  dé- 
couvert depuis  peu , qui  fait  voir  clairement  en 
différens  endroits  que  ce  neft  qu’un  Continent 
brifé  ; parce  que  pludeurs  des  Ides  qui  forment 
cet  archipel  fe  fendent , fe  brident  Sc  diminuent 
encore  journellement  Sc  fous  les  yeux  des  Voya- 
geurs. 

Quant  à la  quellion  , lî  l’Amérique  a été  autre- 
fois jointe  à l’Ade  , M.  Steller  prouve  l’affirma- 
tive par  la  chaîne  de  montagnes  efcarpées  Sc  fen- 
dues de  tous  côtés,  qui  borde  ce  Continent,  Sc 
dont  il  fe  détache  fans  ceffe  des  rochers  qui  fe 
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précipitent  dans  ia  mer.  En  effet 3 on  apperçoit 
de  loin  les  cotes  de  T Amérique  3 qui  paroiffent 
s*ëlever  du  fein  des  eaux  comme  des-  remparts: 
inébranlables  ; mais  à mefiire  qu’on  approche 3 err 
les  trouve  tellement  rompues  ôc  pleines  de  fon- 
drières , quil  n’efi  plus  poifible  de  douter  de  leur 
diminution  continuelle  3 8c  qu  on  ne  fauroit  appré- 
cier les  ravages  qu  y ont  caufé  les  eaux  de  la  mer: 
depuis  un  certain  nombre  d’années.  M.  Steller  y 
non  content  d’avoir  examiné  l’effet  de  ces  écrou- 
lemens  , nous  en  découvre  en  même  temps  læ 
caufe  : il  obferve  que  les  tremblemens  de  terre  font: 
plus  fréquens  dans  ces  contrées  que  dans  toutes: 
les  autres  parties  du  monde  y & fi  defiruéteurs * 
que  prefque  toutes  les  fois  qu’ils  arrivent 5 il  a vu, 
en  jettant  les  yeux  fur  les  côtes  de  la  Terre-ferme: 
de  l’Amérique  3 de  grandes  malfes  de  rochers  fo 
détacher  8c.  fe  précipiter  tout- à-coup  dans  la  mer 
avec  une  quantité  excefiive  d’arbres  8c  de  décom- 
bres entraînés  par  la  chûte  j de  forte  que  la  partie: 
qui  formait  autrefois  une  longue  chaîne  de  ro- 
chers 8c  de  montagnes  3 a fait  place  à la  pleine 
mer  3 8c  que  le  détroit  qui  fépare  l’Afie  de  l’Amé- 
rique s’élargit  chaque  jour. 

C’efi:  A tort  cependant  que  quelques  perfonnes  y 
en  confidérant  les  fréquens  tremblemens  de  terre 
‘auxquels  l’Amérique  feptentri-onalc  efi  fujette. 
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font  regardée  comme  une  terre  ftérile  6c  ingrate  mr 
M.  Steller  obferve  judicieufement  que  ces  écrou- 
lemens  de  montagnes  ne  proviennent  pas  de  la 
détérioration  du  pôle  , 6c  que  ces  tremblemens. 
de  terre  ne  tirent  leur  origine  que  des  mines  ren- 
fermées 6c  cachées  dans  les  entrailles  de  la  terre  \ 
5c  qui , n’étant  pas  exploitées , font  fauter  ces 
énormes  maifes  de  rochers.  Ceux  qui  croient, 
ajoute-t-il , qu’il  fait  trop  froid  dans  ces  contrées 
pour  qu’il  s'y  trouve  des  mines  , font  dans  l’er- 
reur. On  peut  citer  la  Sibérie  : quelque  froide- 
que  foit  cette  contrée  , on  y découvre  encore 
aujourd’hui  dans  les  montagnes , 5c  en  creufant 
la  terre  , des  mines  de  toute  efpece.  Outre  les 
métaux  ordinaires  , on  y trouve  les  minéraux  les 
plus  précieux  : le  cuivre  y renferme  tant  de  vei- 
nes d’or  , qu’on  11e  prend  pas  feulement  la 
peine  de  les  féparer  5 on  en  frappe  de  la  mon- 
noie  , quoiqu’on  ne  s’en  ferve  que  dans  le  pays 
parce  que  l’exportation  en  eü:  défendue.  Il  y a 
quelques  années  qu’en  Sibérie  on  a vu  un  volcan 
brûler  6c  confumer  une  mine  de  cuivre , fans 
cependant  que  la  montagne  ait  éclaté  \ parce  que 
la  veine  6t  les  couches  de  ce  métal  étoient  encore 
trop  foibles  6c  trop  petites  : il  eft  feulement  arrivé 
que  cette  veine , qui  étoit  autrefois  de  très-bon  cui- 
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vre , eft  devenue  toute  noire  3 3c  neft  plus  pro- 

pre  aujourd’hui  à aucun  ufage. 

Il  en  eft  autrement  lorfque  les  mines  font  plus 
fournies  de  foufre  & de  matières  inflammables  > 
& ceci  peut  faire  comprendre  quels  dégâts  doi- 
vent occasionner  les  mines  qui  fe  trouvent  en 
grande  quantité  far  les  côtes  de  f Amérique.  Con- 
cluons donc  avec  M.  Stelier  que  le  froid  même 
le  plus  grand  n’eft  point  du  tout  deftraétif  pour 
les  mines.  On  peut  même  confirmer  ce  fentiment 
par  le  récit  de  plufîeurs  autres  Voyageurs  qui  ont 
pénétré  dans,  le  nord.  M.  ELlis  3 dans  fa  defcrip- 
tion  de  la  Baie  de  Hudfon  3 parle  , non  par  ouï- 
dire  , mais  pour  avoir  été  lui-même  fur  les  lieux , 
d’un  grand  diftriét  qui  étoit  éloigné  d’environ 
fept  lieues  de  leur.  Fort , comme  étant  couvert  de 
pierres  * parmi  lefquelles  on  trouvoit  une  quan-: 
tiré  confidérable  de  pyrites  parfaitement  rondes  , 
à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  boulet  de  canon 
de  fix  livres.  Les  Anglois  qui  y demeurent  s’ima- 
ginent que  cette  forme  leur  a été  donnée  exprès 
par  les  François  5 afin  de  s’en  fervir  dans  leurs 
canons  lorfqu’ils  attaqueroient  le  Fort  : cependant 
nous  devons  plutôt  regarder  ces  pyrites  comme  un 
phénomène  remarquable  de  I’Hiftoire  naturelle, 
ëc  comme  une  preuve  certaine  que  ce  pays  eft  rem* 
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pli  de  métaux,  3c  même  des  plus  précieux  ; car 
les  pyrites  renferment  toujours  un  peu  d’or  ; elles 
font  fouvent  très-riches  en  arg-ent  mais  il  eft  rare 

u>  J 

cjuon  y trouve  du  plomb  ou  de  l’étain.  M.  ELlis 
dit  ailleurs  : a Quant  aux  minéraux  , il  eft  certain 
» qu’il  s’en  trouve  ici  des  quantités  prodigieufes 
33  de  différentes  efpeces.  J’ai  trouvé  moi-même  de 
33  la  mine  de  fer  , & l’on  m’a  affûté  qu’on  voit 
33  par-tout  de  la  rrjine  de  plomb  fur  la  ftirface  de 
y»  la  terre  à Churchil  , fans  parler  d’une  mine  de 
33  cuivre  extrêmement  riche , dont  les  Indiens 
30  feptentrionaux  apportent  fouvent  des  morceaux 
a>  tels  que  j’en  çonferve  un  moi-même  dans  mon 
3>  cabinet 

Il  ne  faut  pas  oublier  d’ailleurs  qu’à  Kamtf- 
chatka  , qui  eft  auiîi  un  pays  froid , on  trouve  des 
mines  de  cuivre  natif  en  fi  grande  quantité  , qu’on 
en  voit  des  fragmens  épars  fur  les  chemins  com^ 
me  des  grains  de  fable.  M.  Stelïer  nous  rapports 
que  de  toutes  les  haches  qu’il  a vues  en  Amé^ 
rique  , il  en  a trouvé  fort  peu  de  pierre  , mais 
prefque  toutes  de  cuivre  3c  d’une  couleur  auftî 
rouge  que  l’écarlate. 

Les  volcans  dont  les  éruptions  font  fréquentes 
dans  l’Amérique  feptentrionale , n’occafionnent 
pas  feulement , par  l’éboulement  des  montagnes 
qui  garniffent  la  côte  , l’élargiffement  du  bras  de 
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mer  qui  fépare  l’Amérique  d’avec  l’Afie  j mais  ces 
tremblemens  de  terre  expliquent  en  même  temps 
pourquoi  certaines  portions  de  la  mer  Glaciale 
fe  comblent  par  l’écroulement  des  terres , tandis 
que  , par  le  changement  de  Ton  lit  / Tes  eaux  vont 
fe  reverfer  dans  d’autres  endroits  : il  eft  évident 
que  ii  des  chaînes  de  montagnes  s’afFaiiTent  de  fe 
précipitent  dans  la  mer  , elles  doivent  former  dans 
la  mafTe  des  eaux  un  volume  affez  coniîdérable 
pour  détourner  leur  cours  d’un  autre  côté  de 
pour  fécherune  partie  de  leur  ancien  lit.  Telle  eft 
l’étendue  de  terrein  qui  fe  trouve  au-delà  des 
habitations  des  Jukagires  peuple  qui  demeure 
entre  les  fleuves  Lena  de  Kolyma  ^ de  principale- 
ment vers  le  Kara-Ulach  ou  Kara-Urak  , c’eft-à- 
dire  3 Ruijfeau  noir.  Les  Archives  de  Jakuzk  nous 
apprennent  que  cette  contrée  étoit  autrefois  une 
Me  de  la  mer  Glaciale  , au  lieu  qu’aujourd’huî 
elle  eft  jointe  au  Continent  ; mais  l’on  y remarque 
deux  chofes  très-importantes:  la  première,  que  le, 
fonds  du  fol  eft  compofé  de  couches  de  limon  de 
d’argile  ? femblables  à celles  qu’on  trouve  au  fond 
des  rivières  de  de  la  mer  ",  la  fécondé  , que  fur  ce 
canton  , qui  peut  avoir  200  verftes  de  longueur  * 
l’on  trouve  les  côtes  jonchées  de  troncs  d’arbres  > 
quoique  le  fol  n’en  produife  point  ; la  mer  les  y 
çharie  des  terres  voifines  , de  en  fl  grande  quantité  * 
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¥ on  trouve  dans  plufleurs  endroits  des  bûchers 
entiers  où  le  bois  eft  entalfé  comme  des  mon- 
tagnes. Ces  bois  font  de  mélèfe  ou  de  larix^de 
cedre  , de  pin  Si  de  fapin. 

C’eft  ainfi  que  le  même  Écrivain  obferve  dans 
fon  Hiftoire  du  Kamtfchatka  3 chap.  nu  3 que 
parmi  les  arbres  du  Kamtfchatka  ,,  l’on  remarque 
non-feulement  le  larix  & le  fapin  qui  croiffent 
fur  les  montagnes  * Si  qui  font  11  épais , fi  hauts 
Si  il  compa&es , qu’ils  peuvent  être  employés  auffi- 
bien  à la  conftruéKon  des  vaiffeaux  qu’à  celle  des 
maifons  mais  qu’on  y trouve  même  du  fapin 
blanc  Si  des  tas  de  pins  Si  de  cedres  qui  ne  croif- 
fent pas  dans  le  pays  ; mais  qui  font  jettés  fur  le 
rivage  par  les  eaux  de  la  mer  : ce  qui  faifoit  pré- 
fumer qu’il  devoit  exifter  un  grand  pays  près  du 
Kamtfchatka  a ainfl  que  l’expérience  l’a  heureufe- 
ment  prouvé. 

C’eft  amfi  qu’on  trouve  fur  les  cotes  de  plu- 
fleurs  autres  pays  Iroids  5 tels  que  le  Groenland 
Si  l’Iflande  5 des  arbres  de  toute  grandeur  5 des 
bois  flottés , amenés  par  les  eaux  des  terres  voi- 
fmes  qui  font  boifées.  Il  s’efl:  élevé  à ce  fujet 
parmi  les  Savans  une  très-longue  difpute  , pour 
favoir  d’où  pouvoir  venir  ce  bois.  On  fuppofoit 
qu’il  venoit  de  l’Amérique  j mais  la  difficulté  étoit 
d’en  expliquer  le  comment.  Mais  on  ne  peut  plus 
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douter  que  ce  bois  ne  vienne  de  l’Amérique  , dé 
Ces  mêmes  rochers  qui  fe  précipitent  journelle- 
ment dans,  la  mer,  de  fur  lefquels  M.  Stdler  rap- 
porte qu’il  a non  - feulement  trouvé  les  mêmes 
efpeces  de  bois  5 mais  des  forêts  fi  touffues , qu’on 
pouvoir  à peine  entrevoir  les  rayons  du  foleih 
Outre  ce  qu’il  en  dit  dans  fon  Hifloire  du  Kamtf- 
chatka  , il  en  parle  encore  d’une  maniéré  plus 
détaillée  dans  fes  manufcrits. 

Ce  font , comme  nous  avons  dit,  les  trembie- 
mens  de  terre  qui  font  la  caufe  de  toutes  ces  dé- 
gradations ; ils  n’ont  pas  feulement  lieu  fur  les 
cotes  de  l’Amérique  feptentrionale  , mais  aufli 
dans  le  plat  pays  de  fur  les  Mes  qui  fe  trouvent 
dans  un  archipel  nouvellement  découvert,  entre 
le  yoe  de  le  67e  degré  de  latitude  feptentrionale* 
Steller  c ite  pour  exemple  ce  qui  lui  efb  arrivé  fur 
f Me  de  Bering  , qui  cil  au  y6e  degré  de  latitude 
feptentrionale  , 011  il  avoit  été  obligé  de  paiTer 
l’hiver  pour  radouber  fon  vaiffeau  : ce  Nous  éprou- 
33  vâmes , dit-il , plufieurs  fecouifes  de  tremble- 
33  mens  de  terre  , qui  détachoient  chaque  fois  des 
33  pans  entiers  de  rochers , de  laiiToient  de  telles 
33  traces  de  leur  commotion  , qu’il  y avoit  des 
33  fondrières  qui  traverfoient  l’Me  d’un  bout  à 
33  l’autre  33.  C’eft  fur  cerce  même  Me  qu’efl  mort 
le  Capitaine -Commandeur  Bering. 
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Ces  découvertes  8c  ces  obfervations  de  M.  Stelkr 
confidérées  en  elles-mêmes  3 prouvent  avec  autant 
de  clarté  que  d’évidence  que  l’Amérique  a été 
jointe  anciennement  à i’Afie.  On  pourroit  même 
s’appuyer  à cet  égard  d’une  mappemonde  trouvée 
dans  le  monaftere  des  Moines  de  Kiovie  5 8c  dé- 
pofee  aujourd’hui  dans  l’Académie  des  Sciences 
de  Saint-P éterfbqurg  : elle  fixe  le  trajet  du  Kamtf- 
chatka  en  Amérique  , à-peu-près  à . moins  d’une 
demi-lieue  : or  , en  remontant*  à quelques  fiecles 
plus  haut  que  le  temps  où  cette  mappemonde  a 
été  dreiïee , il  n’y  auroit  rien  de  fï  naturel  que  de 
croire  que  l’Amérique  a été  jointe  à l’Afie.  Mais 
pour  contenter  les  perfonnes  plus  difficiles  , qui , 
malgré  toutes  ces  raifons  > s’obftineroient  à foute- 
nir  que  la  mer  a de  tout  temps  formé  une  répa- 
ration entre  l’Amérique  8c  l’Afie  3 fuppofons  que 
ce  trajet  ait  été  d’une  demi -lieue  ,,  il  n’en  fera  pas 
moins  confiant  que  l’Amérique  a pu  être  peuplée 
par  le  nord  de  1 Afie  : mais  M.  Steller  , qui  vou-. 
loit  joindre  la  certitude  aux  probabilités  , com- 
para les  Efquimaux  8c  les  Murons  , peuples  de 
l’Amérique  feptentrionale  , avec  les  Kamtfcha- 
dales  , les  Groënlandois  3 les  Korœkes  , les 
Tfchutfches  , 8c  enfin  les  Japonois  ; il  trouvé 
qu’ils  ont  entr’eux  une  grande  reiïemblance , tant 
par  leur  habillement  8c  leurs  maniérés  extérieu- 
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zes  «,  que  par  leurs  mœurs  , leurs  coutumes  8c 
leur  genre  de  vie.  Voici  à quoi  fe  réduifent  fes 
principales  obFervations. 

I.  Tous  ces  peuples  étoient  partagés  en  tribus 
ou  Familles , que  gouvernoit  le  plus  ancien  ou  le 
pere  de  Famille.  LorFqu’on  a découvert  le  Nou- 
veau-Monde , on  a trouvé  les  peuples  partagés 
en  différentes  Familles , qui  dépendoient  toutes 
d’un  ÇheF  de  Famille  , appeilé  Cacique . 

ÏI.  Leurs  canots  5 dit  M.  Stdler  ? Font  d’une 
conftruétion  très-convenable  à leurs  beFoins  3 aiFés 
à tranFporter  Fur  terre  8c  à mouvoir  dans  l’eau.  Ils 
font  Faits  de  bois  ou  de  côtes  de  baleine  Fort  min- 
ces , 8c  entièrement  recouverts  de  peaux  de  veaux 
marins  , à l’exception  d’une  ouverture  pratiquée 
au  milieu , qui  a un  rebord  de  côtes  de  baleine 
ou  de  bois  3 pour  empêcher  l’eau  d’y  entrer  *,  ce 
trou  eft  Fait  préciFément  de  maniéré  qu’un  Feul 
homme  puiffe  y entrer  8c  s’affeoir  dans  le  canot , 
en  étendant  Fes  jambes  en  avant } il  y en  a où  de 
ce  rebord  il  s’élève  tout  autour  un  morceau  de 
peau  que  l’homme  afïîs  dans  le  canot  lie  autour 
de  fon  corps  5 8c  qui  le  garantit  abfoiliment  de 
l’eau.  Ils  mettent  Fur  les  coutures  une  eFpece  de 
goudron  ou  de  colle  compoFée , à ce  qu’on  pré-, 
tend  , d’huile  de  veaux  marins.  Ils  tranfportent 
dans  ces  canots  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire , 

8c- 
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&c  les  inftrumens  pour  la  pêche  des  baleines , des 
Chevaux  marins , des  licornes  * des  veaux  marins  5 
8cc.  Ces  petits  Canots  ne  font  que  pour  les  hom- 
mes ; ils  font  pointus  des  deux  bouts , & ont  en* 
viron  20  pieds  de  long  fur  î8  pouces  ou  2 pieds 
de  large.  L’homme  qui  eft  dedans  n’a  qu’une  rame  , 
mais  qui  êlt  applatie  des  deux  bouts  & qui  fert 
à ramer  alternativement 3 tantôt  d’un  coté , tantôt 
de  l’autre.  Outre  ces  petits  canots  , ils  en  ont 
d’autres  qui  font  beaucoup  plus  grands  & plus 
ouverts  > & dans  lefquels  les  femmes  font  obli- 
gées de  travailler  à la  rame.  Ces  canots  font  conf- 
truits  avec  les  mêmes  matériaux  que  les  précé- 
dens  y 8c  affez  forts  pour  porter  plus  de  vingt  per- 
fonnes  à la  fois. 

IIL  Les  peuples  afiatiques  dont  on  a parlé  plus 
haut  ont  aiiiîi  un  infiniment  fèmblable  à Celui 
des  Américains  pour  allumer  le  feu  5 ils  prennent 
deux  petites  planches  de  bois  fec  3 & les  ayant 
applaties  , ils  font  dans  chacune  un  petit  trou  , 
dans  lequel  ils  palfent  une  fiche  de  bois  qu’ils 
entortillent  d’une  corde  ; enfuite  ils  tournent  la 
Corde  avec  tant  de  rapidité , que  le  bois  prend 
feu  par  le  frottement  ; puis  iis  pofent  le  bois 
allumé  contre  une  efpece  de  mouffe  feche  qui 
lent  fert  d’amadou. 

IV.  Ce  ne  font  pas  là  les  feùls  meubles  com^ 
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muns  à ces  peuples.  M.  Steller  remarque  que  chez 
les  Sauvages  de  l’Amérique  il  a trouvé  un  grand 
vafe  de  bois  fait  avec  l’écorce  du  tilleul , comme 
en  RuiTie  } il  a vu  auffi  quelques  fléchés  qui  font 
plus  grandes  que  celles  du  Kamtfchatka , 8c  qui 
approchent,  pour  la  forme,  de  celles  des  Tungufes 
des  Tarares,  étant  noircies  de  même,  8c 
ayant  le  même  poli. 

V.  M.  Steller  a remarqué  chez  les  Américains 
du  nord  , car  c’eft  de  la  partie  feptentrionale  dont 
nous  entendons  parler  ici , une  pierre  à repaffer 
fur  laquelle  011  voyoit  des  traces  de  cuivre , com- 
me chez  les  Kalmaks  8c  les  Tarares  afiatiques  -,  il 
ry  a vu  aufli  beaucoup  de  haches  faites  de  cuivre  : 
ce  n’eft  pas  que  le  fer  n’y  foit  auili  abondant  que 
le  cuivre  , mais  il  exige  plus  de  foin  8c  plus  d’in- 
telligence pour  la  fonte. 

VL  La  même  comparaifon  peut  fe  faire  entre 
les  peuples  de  l’Alie  feptentrionale  8c  les  Amé- 
ricains pour  leur  genre  de  nourriture  ; ils  font 
ufage  de  la  même  efpece  de  poiifon , appelle 
Dukola , qui  a le  goût  des  faumons  8c  des  truites  , 
& qui  , lorfquon  l’a  fait  mariner , devient  tout- 
à-fait  tranfparent , 8c  forme  un  mets  délicieux. 
Voyez  Steller  dans  fon  Hijîoire  de  Kamtfchatka * 

VII.  Ils  ont  la  même  boilfon  compofée  de  la 
Slatka-Drawa  , dont  ils  font  différens  ufages  3 
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sainfi  quon  peur  le  voir  dans  l’ouvrage  de  M.  Steller. 
Xa  Sïatka-Draiva  eft  l’herbe  que  nous  appelions 
Spkondyk  ou  Branche  - Urjîne  ; ils  l’emploient 
principalement  à faire  de  l’eau-de-vie. 

VIII.  Parmi  fes  obfervations  fur  la  Botanique, 
M.  Steller  remarque  qu  il  a trouvé , chez  les  Sau- 
vages de  f Amérique  feptentrionale , des  rouleaux 
de  courroies  faites  avec  une  plante  marine  , 8c  qui 
lui  ont  paru , d’après  les  épreuves  qu’il  en  a faites 
lui-même  , d’une  force  8c  d’une  fermeté  éton- 
nantes; il  ajoute  qu’il  lui  effc  aulîi  tombé  entre  les 
mains  des  écorces  intérieures  de  larix  8c  de  pins  , 
qui  étoient  liées  en  rouleaux  &c  féchées , qui  fe 
mangent  dans  le  pays , ainfi  qu’au  Kamtfchatka  , 
dans  toute  la  Sibérie  , 8c  même  en  Ruiïïe  , juf- 
qu  à Klinow  , à Vialka  , 8cc . dans  les  temps  de 
difette. 

IX.  Les  Orties  font  de  toutes  les  plantes  celles 
dont  les  Américains  feptentrionaux  font  peut- 
être  le  plus  d’ufage  : M.  Steller  a vu  qu’on  les 
épluchoit  8c  qu’on  les  cardoit  comme  le  lin  , pour 
les  envoyer  enfuite  en  ballots  à leur  deftination  , 
de  la  même  maniéré  que  le  font  les  Kamtfchadales. 

X.  Les  Tfchutfches  font,  avec  les  boyaux  de 
baleine , des  chemifes  , comme  les  Américains  , 8c 
ils  les  emploient  auili , comme  les  Korœkes , en 
guife  d’outres. 
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XI.  Les  Américains , amTi-bien  que  les  peuples 
afiatiques  feptentrionaux , emploient  toutes  fortes 
de  remedes  pour  empêcher  la  grofTeffe  j iis  per- 
mettent aux  femmes  , ou  plutôt  ils  les  obligent 
Ibuvent  d’avorter  , en  faifant  ufage  d’une  certaine 
plante  , la  raifon  de  cet  ufage  eft  de  foulager  en 
quelque  façon  le  pefant  fardeau  qui  opprime  une 
pauvre  famille  hors  d’état  de  nourrir  fes  enfans. 
Cet  ufage  s’obferve  aujourd’hui  chez  les  Mon- 
goles , où , par  le  même  principe  d’une  économie 
barbare  , on  permet  à ceux  qui  ne  font  pas  en  état 
de  nourrir  leurs  enfans  , de  les  tuer  quand  ils 
viennent  au  monde. 

XII.  La  maniéré  de  s’orner  le  vifage  avec  des 
pierres  , des  os  ôc  des  dents  de  chevaux  marins  , 

reçue  chez  les  Américains  feptentrionaux , 
comme  chez  les  peuples  des  frontières  de  l’Afie  ^ 
ils  regardent  cela  comme  une  grande  parure. 

XIII.  Ils  fe  fervent  aufii  de  chiens  pour  les 
traîneaux  , de  la  même  maniéré  que  les  Kamtf- 
chadales  : les  chiens  des  Américains  feptentrio- 
naux n’aboient  jamais  , & ne  font  que  gronder 
quand  on  les  agace.  Ces  chiens  font  les  feuls  ani- 
maux de  charge  dont  ils  fe  .fervent  j ils  tirent  des 
fardeaux  beaucoup  plus  pefans  , & les  traînent, 
quand  il  le  faut , beaucoup  plus  loin  que  les  hom- 
mes j ils  fe  forment  aifément  à tout  ce  qu’on  leus 
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apprend  ,,  8c  comme  iis  font  fort  dociles , iis  ne 
lailfent  pas  d’être  d’une  grande  utilité.  Cependant 
les  Américains  négligent  beaucoup  ces  animaux  ,, 
qui  font  prefque  réduits  à chercher  eux-mêmes 
leur  nourriture. 

XÏV.  Les  Américains  feptentrionaux  portent 
dans  l’été  une  efpece  de  chapeau  compofé  de 
tuyaux  de  plumes  , 8c  fait  en  forme  d’écran.  Les 
Kamtfchadaies , les  Groëniandois  , les  Korœkes  3 
les  Tfchutfches  8c  les  Japonois  portent  des  cha- 
peaux de  la  même  efpece. 

XV.  Les  Américains  feptentrionaux  entendent 
non-feulement  le  langage  des  Tfchutfches  8c 
des  Korœkes , mais  aulli  celui  des  Kamtfcha- 
dales. 

XVI.  Ceux  du  Japon  connoiffent  parfaitement 
les  Américains  feptentrionaux  8c  tous  les  peuples 
dont  nous  venons  de  parler , par  la  voie  du  com- 
merce qu’ils  entretiennent  depuis  long-temps  avec 
eux , non  pas  fous  le  nom  de  Japonois  3 mais  de 
Suhfamans. 

J’ai  choiii  > entre  les  comparaifons  que  M.  Steller 
a faites  3 celles  qui  peuvent  fervir  à faire  connoître 
le  rapport  particulier  qui  fe  trouve  entre  les  peu- 
ples limitrophes  de  i’Afie  8c  les  Américains  fep- 
tentrionaux ; leurs  mœurs  fe  reffemblent  h fort , 
8c  leurs  coutumes  ont  une  conformité  fi  parfaite  , 
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que  l’on  révoquera  difficilement  en  doute  les  con- 
féquences  que  j’en  ai  tirées.  Je  fais  que  pkffieurs 
Auteurs,  comme , par  exemple,  Laet  & Hornius  , 
ont  foupçonné  avant  moi  que  l’Amérique  pou- 
voir avoir  été  peuplée  par  des  T atares  ; mais , des- 
titués de  preuves  qui  appuyaifent  leur  opinion  > 
ils  en  font  reliés  aux  conjectures  : cependant  ils 
auroient  pu  apporter  des  témoignages  déciùfs  , 
s’ils  avoient  confulté  i’Hiftoire  des  Tatares  Sc 
celle  de  la  Dynaftie  des  Mongous.  Ces  deux  Hif- 
toires  nous  apprennent  quels  font  les  peuples  qui 
ont  tranfmigré  les  derniers  d’Afî-e  en  Amérique  , 
Sc  d'où  ils  font  venus.  On  fe  rappelle  ce-  qui  a été 
dit  au  commencement  de  cet  Ouvrage  fur  les 
Groenlandois  Sc  les  Efquimaux  5 que  ces  peuples1 
fe  nomment  encore  aujourd’hui  Karalit  ou  Karlit  * 
Sc  au  pluriel  Kalalit , Karait  : leur  dénomination 
peut  conduire  à la  connoiffance  de  leur  origine. 
En  confultant  l’Hiftoire  des  Mongous  du  P.  Gau - 
hil , nous  voyons  quen  1203  un  Prince,  nommé: 
Toli  ou  Taugrul , Seigneur  de  la  horde  des  Keraïts, 
ou  Prince  de  Corée  , après  avoir  agi  long-temps 
de  concert  avec  Czingis-Chan,  abandonna  fon 
parti  par  les  fuggeftions  d’un  autre  Prince  appelle 
Tchamouha  , le  même  qu’Abul-Gaù-Bayadour- 
Chan  nomme  Zamuca^en , p.  173  j que  Czin- 
gis-Chan, irrité  de  cette  défedion  , jura  fa  perte  * 
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& , qu’ayant  défait  fon  armée  , il  le  fit  maffacrer. 
Après  la  défaite  de  ce  Prince , le  nom,  aulïi-bien 
que  la  tribu  das  Keraïts , fe  perdit , il  n’en  eft 
plus  queftion  dans  l’Hiftoire  des  Mongous  : elle 
parle  feulement  de  quelques  efforts  que  fit  encore 
fon  fils  llaho  pour  relever  fon  parti  , mais  qui 
furent  infructueux.  Le  refie  de  fa  horde.,  dépouillée 
de  fes  habitations  & pourfuivie  par  Czingis  -Chair, 
chercha  un  afyle  contre  lui  ; elle  le  trouva  dans  la 
partie  de  l’Amérique  oppofée  à la  Corée  , qui 
devint  ainfi  fa  patrie  avec  le  Groenland.  Les 
Européens  ont  d’abord  donné  à ce  peuple  le  nom 
de  Groënlandois  & d’Efquimaux  ; mais  lorfqu’on 
a interrogé  les  habitans  fur  leur  origine , ils  fe 
font  eux-mêmes  donné  celui  de  Kalalit  ou  K avait* 
Les  Européens  auxquels  ils  parloient  ne  connoif- 
fant  qu’imparfaitement  l’Hifioire  de  l’Afie , pen- 
ferent  que  ce  peuple  de  voit  être  une  des  tribus 
Tarares  qui  ont  difparu  de  ce  Continent,  mais 
fans  pouvoir  en  donner  aucune  preuve  décifive. 
L’Hifioire  vient  à l’appui  des  conjectures  dans 
cette  occafion , & prouve  en  effet  l’identité  de  ce 
peuple  & de  celui  qui  fuyoit  le  glaive  de  Czin- 
gis-Chan.  Cette  Colonie  de  Karaits  qui  alla  de 
la  Corée  en  Amérique,  efi  tout- à-fait  différente 
de  celles  que  les  Chinois  y avoient  envoyées  bien, 
du  temps  auparavant  \ ils  n’avoient  aucune  efpece 
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de  fcience,  de  religion  , ni  de  culte *,  ce  que  Ton  voit 
aujourd’hui  che:s  eux  efl  parfaitement  d’accord  avec 
i'Hidoire  j leur  Seigneur  Toli,  étant  de  la  race 
de  Çzingis-Çhan  , n’avoit  , ainil  que  lui , aucune 
idée  de  religion  *,  ils  ne  çonnoiffent  point  le  labou- 
rage 6c  ne  Tout  jamais  connu.  Abul-Gafi-Baya- 
dour-Çhan  dit  en  propres  termes  ?c  qu’ils  habi- 
35  toient  dans  le  pays  des  Mongous , 6c  n’avoient 
pî  point  l’ufage  de  cultiver  les  terres  55.  On  cher- 
cherait inutilement  quelque  différence  dans  leur 
nom  : les  Efquimaux  s’appellent  Karalit  ou  Kar- 
lik , 6c  au  pluriel,  Kalalit,  Karait  j 6c  Abul-Gah- 
Bayadour-Chan  me  fert  de  témoin,  que  déjà  de 
fon  temps  on  fe  fervoit  indiftinctement  du  nom 
de  Karait  6c  de  celui  de  Karlik  : dans  un 
endroit , il  les  appelle  Karait , 6c  dans  un  autre, 
p.  482 , Karlik. 

Cette  derniere  émigration  de  peuples  de  l’Afie 
en  Amérique  étant  donc  bien  conftatée  , je  crois 
être  fondé  à l’alléguer  comme  une  autorité  con- 
tre  ceux  qui  nient  que  la  population  de  l’Améri- 
que  ait  eu  lieu  par  la  voie  des  peuples  qui  habi- 
toient  les  côtes  de  l’Alîe } car  fî  un  peuple  igno- 
rant ôc  inférieur  à tous  égards  aux  Chinois,  a pu 
exécuter  cette  émigration  , on  doit  être  porté  à 
Croire  qu’à  plus  forte  raifon  un  peuple  éclairé  a 
pu  envoyer  des  Colonies  en  Amérique  , dans  un 
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temps  où  l’intérêt  du  commerce  l’invitoit  à faire 
des  tentatives qui  en  diminuant  une  population 
trop  nombreufe  ,,  dévoient  en  même  temps  ouvrir 
de  nouveaux  débouchés. 

Il  réfuite  de  tous  ces  faits  qu’on  ne  peut  douter 
que  l’Amérique  n’ait  été  peuplée  par  i’Ancien- 
Continent.  Pour  mettre  cependant  nos  principes 
a l’abri  de  toute  objection , nous  ferons  voir  com- 
ment il  eft  arrivé  que  les  Américains  3 qui  tirent 
leur  origine  des  Chinois  des  Karaites  &c  des 
Africains  j different  cependant  de  ces  peuples,,  dans 
la  couleur  <k  dans  les  traits  du  vifage  ; de  quelle 
a pu  être  l’origine  des  différentes  efpeces  d’animaux 
que  l’on  trouve  en  Amérique  y de  dont  il  y en  a 
pluheurs  que  l’on  ne  rencontre  dans  aucune  autre 
partie  du  Monde. 
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Observations  fur  la  couleur  des  différentes  ejpeces 
d'hommes , qui  font  répandues  fur  la  furface  du 
globe . 

V/  N s’eft  livré  à de  grands  raifonnemens  fur  les 
caufes  de  la  diverfté  qu’on  apperçoit  entre  les 
hommes  y relativement  à leur  couleur } mais  on 
s’elt  prefque  toujours  écarté  du  vrai  à cet  égard. 
Je  ne  faurois  croire  5 par  exemple  3 avec  l’Auteur 
du  Livre  intitulé  Vénus  phyjique  > qu’il  y ait  eu 
dans  la  première  mere  des  œufs  de  différentes, 
couleurs  ni  ajouter  foi  à ce  que  nous  raconte  un 
Auteur  anonyme  dans  la  Bibliothèque  impartiale  * 
tom.  V , Mars  & Avril  1752  p.  227  , ni  em- 
braffer  en  tout  les  fentimens  de  M.  Mitchel  dans 
les  Tranfa&ions  philofophiques n.  474,  art.  45 
encore  moins  croirai-je  que  la  poftérité  de  Caïn 
devint  brune  ou  olivâtre  en  ligne  de  réprobation  > 
à caufe  du  meurtre  d’Abel  *,  je  ne  m’arrêterai  pas 
même  à réfuter  les  différens  fentimens  de  ces  Au- 
teurs , & me  bornerai  à développer  mon  opinion 
fur  la  couleur  des  Negres , en  prenant  ce  mot 
dans  le  feus  général  que  lui  donnoient  les  Grecs  * 
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8c  par  lequel  ils  défignoient  non-feulement  les 
Negres  d’un  noir  foncé;,  aux  greffes  levres,  aux 
cheveux  crépus  , 8c  avec  qne  membrane  réticu- 
laire , qui  méritent  effentiellement  ce  nom  j mais 
aufîi  tout  peuple  dont  la  couleur  n’efl  pas  blan- 
che , les  Bruns,  les  Bafanés  , les  Rouges , les  Oli- 
vâtres , 8cc.  Les  Éthiopiens  font  les  premiers  qui 
aient  été  diftingués  des  autres  par  leur  couleur  y 
leur  nom  y efb  relatif  : il  dérive  des  mots  grecs 
AÏ'oü  Aitho  8c  oi  Ops  , qui  défignent  un  homme 
qui  a la  face  brûlée.  Comme  ce  nom  ne  fe  rap- 
porte point  aux  effets  de  la  nature  , mais  à des 
caufes  extérieures , à fart  auquel  ils  avoient  re- 
cours pour  fe  noircir,  je  ne  rappellerai  point  ici 
le  témoignage  de  Plutarque  (dans  la  Vie  de  Bru- 
tus  ) , ni  ceux  d 'Ifac  Vojjius  8c  de  plufieurs  autres  , 
qui  conviennent  qu’ils  fe  noirciffoient  le  vifage 
avec  des  fies  8c  des  onguens  qui  avoient  la  vertu 
de  noircir  la  peau  ; j’en  ai  déjà  affez  parlé  au  fujet 
des  figures  tracées  fur  le  vifage  8c  fur  plufieurs 
parties  du  corps. 

Ceux  qui  voudroient  nier  ces  faits  feroient 
obligés  d’anéantir  premièrement  tout  témoignage 
8c  toute  vérité  hifto-rique.  Il  eft  connu  que  les 
Negres  ont  une  prédilection  pour  la  couleur  noire, 
8c  qu’ils  emploient  des  remedes  afbringens  pour 
la  produire } ces  remedes  attirent  en  même  temps 
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de  relferrent  la  peau , de  façon  que  les  levrss  font 
obligées  de  déborder  & de  devenir  plus  groifes 
que  chez  les  Blancs. 

Les  Medes  avoient  un  ufage  à peu-près  fem- 
blable.  Suivant  le  rapport  d'Hérodote  , iis  fe  tra- 
çoient  de  grands  cercles  noirs  au-deffous  des 
fourcils  j pour  rendre  les  yeux  plus  faiiians. 

Pour  faire  mieux  connoitre  les  couleurs  diver- 
fes  que  l’on  rencontre  dans  les  différentes  parties 
du  Monde  3 nous  allons  parcourir  les  peuples 
mêmes  dont  elles  font  les  marques  diftinétives. 

Les  Abyffins  , félon  le  rapport  des  Voyageurs , 
font  plutôt  bruns  ou  couleur  de  cuivre  , que 
noirs  3 quoique  près  des  Negres  , de  même  fous 
la  ligne. 

En  Éthiopie,  en  la  prenant  dans  le  fens  le 
plus  étendu  , on  trouve  des  peuples  entiers  de 
Blancs  3 des  Bafanés  de  d’autres  couleurs. 

Les  Habitans  des  Philippines  , tout  près  de  la 
ligne , font  beaux  de  prefque  blancs. 

Ceux  de  Ternate,  fous  la  ligne,  ne  font  que 
bafanés  j en  vieillilfant  ils  acquièrent  une  longue 
barbe. 

Ceux  de  l’Amérique , entre  les  tropiques , font 
en  partie  blancs , de  en  partie  bafanés  ou  roux. 

Dans  l’Ifthme  de  Darien  & dans  la  Guinée , il 
exifte  , fi  on  en  croit  les  Voyageurs,  une  nation 
blanche. 
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Selon  Ulloa , les  Habitans  de  Guayaquil  , à deux 
degrés  onze  minutes  de  la  ligne , font  prefque 
tous  blonds , blancs  & beaux , excepté  ceux  qui 
defcendent  d un  mélange  de  nations. 

A Ceylan , prefque  fous  la  ligne  > les  peuples 
ne  font  pas  noirs. 

M.  V an  der  Stel , qui  a fait  un  voyage  dans 
1 intérieur  de  1 Afrique  rapporte  que  les  hommes 
y font  grands , bien  faits , avec  des  cheveux  longs  , 
& qu’il  y a des  femmes  parmi  eux  auffi  blanches 
que  des  Européennes  , mais  quelles  fe  noirciffent 
à delfein. 

Les  Habitans  des  Ifles  de  Nicobar , entre  le  7e 
& le  10e  degré  de  latitude  feptentrionale , font 
jaunâtres  de  vifage  , & ont  les  cheveux  longs. 

A 1 Ifle  de  Pâques , on  a trouvé  diverfes  races 
de  Noirs , de  Brims  , de  Blancs  & de  couleur  de 
cuivre. 

Schoutens  rapporte  la  même  chofe  des  Terres 
Auftrales. 

Herrera  parle  d’hommes  blancs  dans  la  Nou- 
velle-Guinée , à Madré  de  Bios,  peu  diftant  de 
la  ligne. 

Quelles  conféquences  tirerons-nous  de  tous  ces 

témoignages  ? 

i°.  Que  la  Zone  Torride  n’ell:  pas  entièrement 
habitée  par  des  Noirs  , encore  moins  par  de  vrais 


lÿo  Recherches  historiques 

Negres , ceft-à-diré  par  les  plus  noirs  de  tous, 

2°.  Les  Mulâtres  j ou  les  enfans  des  Européens 
Se  des  Négreflès,  fous  le  10e  degré  2f  minutes 
de  latitude  , ne  font  plus  diftingués  des  Blancs  à la 
troiiieme  génération.  Don  Ulloa  3 tom.  i , p,  28  , 
le  rapporte  expreflement.  Le  P.  Labat  3 dans  fon 
voyage  aux  Ides  de  l’Amérique  ^ tom.  1 1 , p.  120, 
confirme  ce  rapport , de  dit  que  les  enfans  des 
Négreifes  de  des  Blancs  , de  vice  verfâ , perdent 
les  lignes  caraétériftiques  des  Noirs  ; qu’à  la  troi- 
iieme génération  il  ne  leur  relte  qu’une  petite 
marque  dans  le  blanc  des  yeux de  quelle  fe perd 
entièrement  à la  quatrième  génération  ; mais  que 
fi  011  les  lailfe  marier  de  nouveau  avec  des  Negres  , 
les  enfans , dans  le  même  nombre  de  générations  , 
relTemhient  de  nouveau  entièrement  aux  Negres. 
Les  obfervations  que  l’on  a faites  fur  le  mélange 
des  Blancs  de  des  Noirs  , ont  prouvé  que  pour 
rendre  un  Blanc  tout-à-fait  noir  , il  faut  une  fuc- 
ceffion  de  quatre  mélanges. 

I.  Une  Négrelfe  avec  un  Blanc  produira  le 
Mulâtre. 

IL  Avec  un  Mulâtre  , elle  produira  un  Quar- 
teron , qui  a ^ de  noir  & ^ de  blanc. 

III.  Avec  un  Quarteron , elle  produira  un  Oda- 
von3  qui  a - de  noir  de  = de  blanc. 

IV.  Avec  un  Odavon  5 elle  produira  le  vrai 
Negre. 
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Il  faut  également  quatre  mélanges  pour  rendre 
îan  Ncgre  tout-à-fait  blanc. 

I.  Une  Blanche  avec  un  Negre  produira  un 
Mulâtre  à longs  cheveux. 

II.  Avec  un  Mulâtre , elle  produira  un  Bafané 
ou  un  Quarteron , qui  aura  ^ de  blanc  & -J  de  noir. 

III.  Avec  un  Quarteron  , elle  produira  un  Oda- 
von  qui  aura  \ de  blanc  8c  \ de  noir. 

IV.  Avec  un  Odavon,  elle  produira  un  enfant 
parfaitement  blanc. 

Ces  effets  ont  été  conftatés  par  les  Voyageurs 
qui  ont  parcouru  les  Indes.  Nous  voyons  donc 
par  ces  relations  que  , quoique  l’air,  le  climat, 
8c  les  rayons  du  foleil  contribuent  beaucoup  à ces 
effets,  ils  ne  les  produifent  pas  feuls  ni  direde- 
ment  ; & puifque  le  noir  n’ell  qu’une  altération 
des  couleurs  naturelles , qui  n’ont  dégénéré  que 
peu-à-peu , il  fembie  qu’on  peut  en  expliquer  les 
caufes  d’après  des  principes  tirés  des  loix  phyliques. 

Il  a déjà  été  dit  à la  page  187  que  ces  peuples 
ont  une  finguliere  prédiledion  pour  la  couleur 
noire , 8c  nous  verrons  que  l’art  a réufïi  fucceflî- 
vement  à corrompre  les  couleurs  naturelles.  L’on 
pourroit  dire  la  même  chofe  de  la  cohabitation 
conjugale  } car  les  femmes  ayant  toujours  des 
objets  noirs  devant  les  yeux , ont  pu  à la  longue 
txanfmettre  les  çffets;  de  cette  impreflion  à leurs 
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enfans  , 8c  opérer  de  plus  en  plus  le  changement 
de  leur  couleur.  Enfin  fi , comme  je  vais  le  prou> 
ver  5 la  nourriture  de  ces  peuples  contribue  déjà 
à leur  rendre  le  teint  olivâtre  , que  fera-Cè  quand 
on  fera  attention  qu’ils  rehauflent  ce$  couleurs 
déjà  altérées,  en  fie  frottant  le  corps  avec  de  la 
fuie  8c  des  files  propres  à produire  une  couleur 
plus  foncée  , plus  noirâtre  , qui  avec  le  temps 
acquiert  le  dernier  degré  de  perfection.  Pour  bien 
comprendre  ceci  , il  faut  favoir  5 

I,  Qu’il  eft  prouvé  par  l’expérience  que  les 
peuples  qui  ne  mangent  que  du  poiffon  de  mer 
ou  des  plantes  huileufes  , contractent  à la  longue 
un  teint  jaunâtre  8c  bafané  ; l’huile  du  poiffon  ne 
peut  pas  produire  en  effet  le  même  chyle  que  le 
jus  de  la  viande.  On  en  voit  un  exemple  même 
en  Europe,  où  les  Moines  , qui  font  aftreints  par 
leur  réglé  à faire  un  careme  continuel , a ne  vivre 
que  de  poiffon , 8c  à manger  tout  à l’huile  , ont 
le  vifage  fort  rembruni.  Cette  expérience  fe  fait 
encore  bien  mieux  fentir  fur  les  peuples  qui  boi- 
vent l’huile  des  chevaux  marins , 8c  qui  fe  noür- 
riffent  de  la  graiffe  de  différons  poiffons  de  mer 
fort  huileux  , fùr-tput  de  celle  des  veaux  marins  , 
comme  MM.  Cook  , Barils  8c  Solander  l’ont 
obferyé  à l’égard  des  habîtans  de  la  Perre  de  Feu* 
Les  mêmes  Voyageurs  rapportent  que  dans 
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Tifle  Otahiti  ou  Utahiti , les  habitans  fe  nour- 
ïifTent  généralement  de  fruits  y de  poiffônS , de 
tëftacées  , de  cochon  8c  de  chiens.  Les  deux  der- 
nières efpeces  de  nourriture  font  même  réfervées 
pour  les  perfonnes  du  plus  haut  rang,  Leur  pain 
eft  compofé  de  pommes  de  terre  8c  d’autres  fruits 
farineux  ; leur  boifîon  eft  de  l’éau  pure  ou  du  lait 
exprime  de  noix  de  cocos  : ils  ont  un  fruit  fau- 
vage  qui  porte  du  poivre , 8c  ils  en  diflillent  une 
liqueur  forte. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  obfervations  que  les 
peuples  qui  fe  nourriflent  de  fubftances  grades  8c 
onélueufes  , de  poiflons  non  cuits  8c  tout  au  plus 
féchés  , ont  en  général  le  teint  noir  ou  brun 
foncé  > ou  tout  au  moins  plus  jaune  que  celui 
des  peuples  qui  ne  prennent  que  des  nourritures 
plus  analogues  à l’organifation  phyfîque  , 8c  qui 
pi  ©viennent  principalement  du  régné  végétal. 

Si  1 on  defîroit  d’autres  exemples  , on  en  trou- 
veifcit  confîdérablement  en  commençant  par  les 
habitans  du  Kamtfcilfcka  jufques  chez  les  Lfqui- 
maux,  8c  en  parcourant  la  plus  grande  partie  des 
peuples  de  l’Amerique.  A la  cote  orientale  de  la 
Nouvelle  - Hollande  , on  rencontre  des  habitans 
tout-à-fait  noirs  qui  vont  nuds , 8c  qui  ne  diffe- 
rent des  Negres  de  l’Afrique , qu’en  Ce  qu’ils  n’ont 
point  les  cheveux  crépus,  mais  plats;  mais  on 
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trouve  auQi  que  ,,  faute  d’autre  nourriture  , ils 
vivent  de  poilfon. 

IL  Le  fang  épais  5 condenfé  & noir  des  Iftam* 
dois  , des  Groënlandois  , des  Efquimaux  & des 
peuples  qui  fe  nourrirent  continuellement  de 
poilfon  , produit  chez  eux  une  tranfpiration  & 
une  exhalaifon  plus  lente  8c  plus  difficile  que  chez 
tout  autre  peuple  j les  fucs  deviennent  de  plus  en 
plus  épais  , &c  la  peau  par  conféquênt  plus 
jaune  , plus  brune  , plus  noire.  Veut-on  s’en 
convaincre  ? Que  l’on  prenne  une  veflie  aulli  blan- 
che qu’il  eft  pofiible  , qu’on  la  remplilfe  avec  de 
l’huile  de  poilfon  , qu’on  l’expofe  quelques  jours 
au  foleil,  à l’air  & au  vent  * on  la  verra  changer 
chaque  jour  de  couleur  8c  devenir  enfin  toute 
noire.  Si  l’on  fait  encore  attention  qu’il  fe  trouve 
dans  cette  efpece  de  nourriture  moins  de  ces 
parties  qui  contribuent  à rendre  le  fang  plus  cou- 
lant y 8c  à répandre  beaucoup  d’humidités  dans 
le  corps  humain  , on  ne  pourra  fe  refufer  à l’évi- 
dence de  ce  principe  , que  ^eft  de  ce  même  genre 
de  nourriture  que  provient  l’odeur  défagréable  de 
ces  gens-là  , qui  eft  fi  infeéle  , que  tous  les  Voya- 
geurs , 8c  entr’autres  Lahat  8c  Ulloa , alfurent  que 
ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  ne  la  peuvent 
fupporter.  Que  l’on  frotte  la  peau  d’un  Kamtfcha- 
dare  , d’un  Iflandois  , d’un  Groënlandois,  duo 
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£fquimaux3  &c.j  l’odeur  qui  en  fortira  fendra  le 
poilfon  3 & répandra  une  infeCtion  à peine  füpp or- 
table.  Pour  prouver  que  la  nourriture  eft  capable 
de  produire  de  pareils  effets , il  fuffit  de  conf*jxet 
l’expérience.  On  fait  par  exemple  que  les  Anglois 
ont  en  général  une  odeur  particulière  3 qui  ne  pro- 
vient que  de  la  quantité  de  viande  dont  ils  fe 
nourriffent , & l’on  ne  peut  douter  que  Ce  ne  foie 
de-là  qu’ils  contractent  un  teint  qui  leur  eft  parti- 
culier. Qui  eft-ce  qui  ignore  que  c’eft  en  fe  nour- 
ïiffant  continuellement  de  viande  cuite  & non 
cuite  > ôc  d animaux  crevés  ou  tués  3 que  le  Kai- 
rnak  contracte  cette  odeur  Ndéfagréabie  3 cette 
complexion  lourde  , ce  teint  jaune  &c  olivâtre  qui 
fait  qu’on  le  diftingue  entre  un  millier  d’autres 
individus.  Cependant  ft  cette  efpece  de  nourriture 
qui  paroît  analogue  à la  Conftitution  de  l’homme  * 
êc  qui  renferme  des  principes  en  quelque  forte 
homogènes  avec  la  fubftance  de  fon  corps  3 donne 
lieu  à de  tels  effets , quels  changemens  ne  devra 
pas  opérer  fur  le  corps  humain  une  nourriture 
moins  compatible  avec  notre  conftitution  phylî- 
que  > qui  exige  qu’on  entretienne  dans  le  corps 
humain  des  parties  humides  & aqueufes  5 pro- 
pres à rafraîchir  &C  à dilater  le  fang  3 ainfî  qua 
ouvrir  les  pores  j une  nourriture  qui  ne  renferme 
que  des  fubftances  huileufes  3 terreftres  ôc  aftrin- 
genres.  N 2 
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En  considérant  ainfi  le  Negre  par  rapport  à fa 
nourriture  feule  , on  s’appercevra  quelle  doit  pro- 
duire en  lui  un  teint  fort  différent  de  celui  des 
petites  qui ' ne  vivent  que  du  mélange  d’alimens 
propres  à maintenir  l’équilible  entre  les  humeurs , 
êc  celles-ci  en  deviennent  elles-mêmes  plus  ana- 
logues à lorganifation  naturelle  du  corps  humain. 

III.  On  nepeutdifconvenir  que  le  climat  n’ajoute 
.encore  à la  variété  des  couleurs  de  fefpece  hu- 
maine : ces  corps  , déjà  difpofés  à prendre  une 
teinte  différente  de  la  nôtre  , parce  que  les  parties 
huileufes  qui  forment  la  majeure  partie  de  leurs 
ali  mens  , gardant  la  même  mefure  dans  la  maffe 
*le  leur  fang  , doivent  néceffairement  , fuivant  qu  iis 
'font  plus  ou  moins  brûlés  par  l’ardeur  du  foleil3 
plus  ou  moins  expofés  au  grand  air  , plus  ou  moins 
près  de  la  mer  3 contracter  une  couleur  jaunâtre  3 
bleuâtre  , brune  , olivâtre  , noirâtre  ou  bafanée. 

À l’égard  du  climat  , d’habiles  Phyficiens  ont 
obfervé  que  le  climat  influe  beaucoup  fur  la  conf- 
titution  des  corps  -,  ils  ont  remarqué  que  dans  les. 
plaines  où  la  terre  eft  graffe  , l’air  épais  & l’eau 
moins  pure  , les  Payfans  font  greffiers  , lourds  , 
mal  faits,  ftupides  3 & les  Payfannes  prefque  toutes 
laides  *,  au  lieu  que  dans  les  terres  élevées  & fur 
le  haut  des  collines  , les  hommes  font  amies  , 
éveillés , bien  faits , fpirituels , & les  femmes  com- 
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înunément  jolies.  C’eft  aufti  de-là  qu’on  peut  ex- 
pliquer pourquoi  les  Noirs  de  l’Amérique  le  font 
moins  que  les  Negres  de  l’Afrique , quoique  ces 
deux  parties  du  Monde  foient  toutes  les  deux 
fituées  fous  la  Zone  Torride  ; parce  que  les  con- 
trées de  l’Amérique  étant  extrêmement  élevées 
au-deffus  du  niveau  de  la  furface  du  globe  > la  cha- 
leur y ell  beaucoup  moindre.  C’eft  ainfi  qu’au 
Seneeal  8c  en  Guinée  , où  la  chaleur  du  climat 
eft  la  plus  vive  5 les  hommes  font  tout-à-fait  noirs. 

Dans  les  climats  où  la  chaleur  eft  plus  tem- 
pérée 3 comme  en  Barbarie  > au  Mogol , en  Ara- 
bie j 8cc.  les  hommes  ne  font  que  bruns } 8c  enfin 
lorfqu’elle  eft  tout-à-fait  tempérée  comme  en 
Europe  8c  en  Afie , les  hommes  font  blancs.  C’eft: 
l’expofition  au  grand  air  8c  aux  ardeurs  du  foieil 
qui  fait  que  les  Efpagnols  font  plus  bruns  que  les 
François  les  Maures  plus  que  les  Efpagnols , 8c 
les  Negres  plus  que  les  Maures.  Ajoutons  que 
quoiqu’en  Afie  8c  en  Europe  les  hommes  foient 
blancs  > on  remarque  entr’eux  quelques  variétés 
qui  ne  viennent  que  de  la  différente  maniéré  de 
vivre.  Tous  les  Tatares  font  bafanés , tandis  que 
les  peuples  d’Europe  3 qui  font  fous  la  même  lati- 
tude y font  blancs  , parce  que  ceux-ci  ne  mènent 
pas  un  genre  de  vie  aufti  dur  8c  auftî  fauvage. 

On  peut  fe  convaincre  de  l’influence*,  que  l’air 
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& la  nourriture  peuvent  avoir  , par  l’exemple  mê- 
me de  différens  animaux.  Par  quelle  raifon  les 
lievres  en  Rudîe  , en  Sibérie  , en  Livonie  , en 
Eflhonie  , &c.  dont  la  peau  eft  naturellement 
grife  * deviennent-ils  blancs  en  hiver  , tandis  que 
les  écureuils  qui  ont  le  poil  jaune  > deviennent 
noirs  ? Que  l’on  confulte  le  climat  3 la  nourriture  , 
on  en  trouvera  la  raifon.  L’air , qui  dans  l’hiver  eft 
extrêmement  vif.,  donne  à la  peau  du  lievre,  qui 
ne  fe  nourrit  que  d’herbes  & de  racines  , une 
couleur  blanche  *,  tandis  que  l’écureuil  qui  ne 
fè  nourrit  que  des  parties  huileufes  Sc  bitumi- 
neufes  des  arbres  3 devient  noir.  Pourquoi  trouve- 
t on  dans  quelques  parties  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  des  renards  noirs , & dans  d’autres  des 
renards  bleus  ? La  nature  n’agit  jamais  contradic- 
toirement : des  caufes  différentes  doivent  donç 
produire  des  effets  différens, 

IV.  Indépendamment  des  aîimens  propres  à 
changer  les  couleurs  de  la  peau , indépendamment 
de  ce  que  l’ardeur  du  foleil  doit  contribuer  à cette 
mçtamorphofe  , eft-ii  étonnant  qu’il  y ait  tant 
de  variété  dans  les  couleurs  de  l’efpece  humaine  , 
quand  on  fonge  que  tous  ces  peuples  qui  font  jau- 
nâtres j bafanés , olivâtres  5 noirâtres  ou  même 
bleuâtres  3 ont  recours  à l’art  à des  onguens  & à 
des  fuçs  propres  à renforce^  ces  différentes  çqu- 
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leurs  déjà  excitées  par  les  aiimens  dont  ils  fe 
nourrirent , & par  le  climat  qu’ils  habitent.  N’a- 
vons-nous pas  déjà  vu , en  parlant  de  l’ufage  des 
peuples  de  fe  colorer  diverfes  parties  du. corps  , ou 
même  de  le  peindre  en  entier  , que  les  uns  fe 
peignent  avec  du  verd  & du  jaune  , d’autres  avec 
du  jaune  & du  rouge  ou  même  du  bleu , d’autres 
enfin  avec  de  la  fuie.  Ce  goût  pour  s’appliquer 
des  couleurs  artificielles  fur  la  peau  , paroît  être 
fur-tout  l’apanage  des  femmes.  Qu’on  fe  tranf- 
porte  chez  les  Kamtfchadales  , chez  les  Efqui- 
maux  , & dans  les  différentes  contrées  de  l’Amé- 
rique , l’on  trouvera  que  chez  ces  peuples  les 
femmes  n’ont  rien  de  plus  à coeur  que  de  fe  farder. 
Elles  prennent  dans  le  printemps  des  entrailles 
d’ours , &c  les  mêlant  avec  de  la  colle  de  poifTon  y 
elles  s’en  barbouillent  tout  le  vifage  : au  lieu  de 
cérufe  , elles  emploient  du  bois  pourri,  ou  du  talc 
calciné  naturellement  : au  lieu  de  la  torna-folis  , 
elles  fe  fervent  d’une  herbe  marine  , qui  eft  une- 
efpece  de  corail,  de  qui , difïoute  dans  la  colle  de 
poifTon  , donne  une  couleur  rouge.  En  avançant 
vers  le  centre  de  l’Amérique , on  voit  s’accroître 
la  pafîion  pour  le  fard.  Ce  n’eft  plus  l’attribut  ex- 
clufif  des  femmes  qui  veulent  relever  l’éclat  de  leur 
figure  *,  les  hommes  pratiquent  aufîi  la  même  chofe. 

V.  Leurs  habitations  mal-propres,  leurs  cabanes 

N 4 
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noires  3 remplies  la  plupart  du  temps  de  fumée  , 
ainfi  que  leur  habitude  de  n’être  lavés  que  quand 
la  pluie  les  arrofe  contribuent  à les  rembrunir  j 
en  forte  qu’en  ralfemblant  toutes  ces  circonftances  , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  conclure  que  les  acci- 
üens  concourent  à produire  une  couleur  brune , 
jaunâtre , olivâtre , noirâtre  8c  que , félon  leur 
fantaiüe  8c  le  choix  qu’ils  ont  fait  d’une  couleur , 
ils  ont  tâché  de  perfectionner  ce  J le  qui  leur  plai- 
foit  le  plus  : les  uns  préfèrent  le  rouge  8c  le  blanc, 
êc  d autres  le  noir.  Ces  obfervations  qui  tendent  à 
faire  connoître  la  caufe  de  la  différence  de  la  cou- 
leur des  Negres  en  général , 8c  de  leur  variété  en 
particulier  , étant  puifées  en  partie  dans  l’expé- 
rience > 8c  en  partie  calculées  d’après  les  loix  con- 
nues de  la  Phyfique , doivent  prévaloir  fur  les  fyR 
ternes  que  différens  Auteurs  ont  inventés  jufqu’à 
préfent  fur  cette  matière. 

Elles  expliquent  en  même  temps , comme  on 
1 a dit  plus  haut , la  caufe  phyfique  qui  contribue 
à rendre  les  levres  des  Negres  beaucoup  plus  groR 
fes  que  les  nôtres , parce  que  les  fucs  8c  les  on- 
guens  aftringens  dont  les  Negres  fe  fervent  pour 
rendre  la  peau  d’un  noir  luifant  3 retirent  exté- 
rieurement la  partie  fupérieure  8c  inférieure  des 
levres  a 8c  les  font  çonfidérablement  déborder. 

U nç  me  refie  donc  plus  qu’à  parler  de  leurs 
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çheveux  crépus.  L’expérience  nous  apprend  que 
moins  l’homme  tranfpire  de  la  tête , Sc  moins  elle 
doit  être  garnie  de  cheveux  -,  püifqu’ils  ne  font 
nourris  Sc  alimentés  que  par  l’humidité  qui  fort: 
pan  les  pores.  Suivant  que  cette  fueur  relie  plus 
ou  moins  en  équilibre  plus  ou  moins  les  che- 
veux font  grands  touffus  3 longs  ou  crépus.  Un 
exemple  contraire  prouvera  cet  effet.  Ceux  qui 
connoilfent  les  Cofaques  de  la  petite  Ruîîie  ou 
de  l’Ukraine  favent  qu’ils  font  affligés  d’une  ma- 
ladie qui  leur  eft  particulière  3 apoellée  par  les 
Médecins  plica , Sc  en  la  langue  du  pays ,,  Gofchejh 
Ceux  qui  en  font  atttaqués  demeurent  un  an  per- 
clus de  tous  leurs  membres  3 comme  des  Paraly- 
tiques 3 & éprouvent  de  grandes  douleurs  dans  les 
nerfs.  Au  bout  de  ce  temps , il  leur  vient  en  une 
nuit  unô  grande  fueur  de  tête  , de  forte  que  le 
matin  fuivant  ils  trouvent  tous  leurs  cheveux  collés  - 
enfemble  j alors  le  malade  fe  fent  fort  foulagé , 
Sc  eft  guéri  peu  de  jours  après  de  fa  paralyfie  j 
mais  fes  cheveux  demeurent  entortillés ^ Sc  s’il  les 
faifoit  couper  dans  ce  moment  ^ l’humeur  trop 
forte  qui  fe  purge  par  les  pores  de  la  tête  * tom- 
beroit  fur  la  vue  Sc  le  rendroit  aveugle.  Ce  mal 
vient  3 félon  la  plus  commune  opinion  y de  la  cru- 
dité ou  autre  qualité  fecrete  de  leurs  eaux  : ce  qu’il 
y a de  fmgulier , c’efl  qu’il  fe  gagne  de  même  que. 
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le  mal  vénérien  3 par  le  commerce  des  deux  fexes* 
8c  qui!  fe  trouve  des  enfans  qui  l’apportent  au 
monde.  C’efl  auffî  par  cette  raifon  que  ces  mêmes 
Cofaques  ont  une  efpece  de  cheveux  qui  leur  eft 
particulière  3 étant  audi  forts  8c  auiïi  durs  que  les 
foies  de  cochon.  Ajoutons  que  quand  on  ne  prend 
aucun  foin  de  fes  cheveux  3 qu’on  ne  dirige  point 
leur  croiffance 3 il  neft  pas  étonnant  quils  fe  fri- 
fent  8c  fe  tortillent  d’eux-mêmes  3 8c  il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  qu’ils  deviennent  tout-à-fait 
crépus  : d’ailleurs  que  l’on  fe  rappelle  l’ufage  où 
font  les  Negres  de  fe  faire  couper  ou  rafer  les 
cheveux  , pour  marquer  le  grand  deuil  3 ce  qui  fe 
fait  très-fouvent  3 parce  qu’ils  ont  un  grand  nom- 
bre de  femmes  , & parce  qu’au  décès  de  leur 
Souverain  , ils  fe  rafent  toute  la  tête  ; 8c  l’on  ne 
fera  pas  étonné  que  leur  chevelure  foit  courte  * 
en  défordre  3 8c  crépue  comme  de  la  laine. 

Enfin  3 pour  s’alîurer  que  la  nature  même  , 
altérée  par  la  nourriture , ne  leur  laiffe  pas  beau- 
coup de  cheveux  , on  n’a  qu’à  parcourir  les  pays 
du  Kamtfchatka  3 des  Efquimaux  8c  des  autres 
parties  de  l’Amérique  3 8c  l’on  verra  que  ces  peu- 
ples ont  naturellement  moins  de  cheveux  que  les 
Blancs.  Au  furpius  ^ qu’on  prenne  un  Blanc  au- 
quel on  coupe  fouvent  les  cheveux  3 qu’on  l’aban- 
donne à cet  égard  à la  pure  8c  iîmple  nature  , 
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fans  en  avoir  le  moindre  foin  y 8c  011  verra  qu’au 
commencement  de  k croilfance,  fes  cheveux  feront 
toujours  crépus.  Ces  raifons  font  fans  doute  plus 
que  fuffifantes  pour  expliquer  cette  fingularité  que 
l’on  rencontre  chez  les  Negres. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’une  quellion  à décider  : 
Pourquoi , dans  toutes  ces  contrées  3 les  Euro- 
péens confervent  leur  couleur  naturelle  ? Rien  ne 
tue  paroît  plus  aifé  à expliquer.  L’Européen  ne 
s’affujettit  jamais  à manger  journellement  des  ali- 
mens  cruds  dans  quelque  coin  de  la  terre  qu  il 
fe  trouve  -,  il  n’épargne  point  fes  peines  pour  pou- 
v voir  fe  nourrir  d’alimens  conformes  à ceux  aux- 
quels il  a été  accoutumé.  L’habitude  > qui  lui  a 
fait  une  néceffité  d’un  certain  genre  d’alimens , le 
force  toujours  à cuire  fes  viandes quelles  quelles 
foient  3 6c  à les  alfaifonner  à fa  maniéré  accoutu- 
mée. S’il  fe  trouvoit  jamais  dans  le  cas  de  ne  fe 
nourrir  que  de  poilfons  fort  huileux  3 il  les  cuE 
toit  5&}en  les  cuifant une  grande  partie  de  l’huile 
s’évaporeroit  : ij.  s’aviferoit  encore  moins  d’em- 
ployer de  l’huile  pour  fa  boilfon  ordinaire  *,  il  fe 
tiendroit  propre , 6c  on  ne  le  verroit  pas  habiter 
une  cabane  continuellement  remplie  de  fumée  : 
ninfi , en  évitant  les  caufes  du  changement  des 
couleurs  3 il  n’en  éprouve  pas  les  effets. 

Telles  font  les  raifons  auxquelles  j’ai  cm  devoir 


S04;  Recherches  historiques 
attribuer  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  Ne-v 
grès  8c  les  Blancs  5 tant  dans  la  couleur  que  dans 
les  traits  du  vifage.  On  voit  que.,  dans  ces  con- 
trées, l’efpece  humaine  ne  fubit  ces  changemens 
que  par  le  concours  de  plufîeurs  caufes  : l’influence 
du  climat  j différence  de  la  nourriture  , frottemens 
extérieurs , dont  les  effets  doivent  néceifairement 
être  tels  3 pour  être  conformes  aux  loix  inébran- 
lables de  la  nature , &c.  fans  que  l’on  ait  befoin  de 
recourir  à des  caufes  furnaturelles.  Voyons  main- 
tenant ce  qu’on  doit  penfer  des  animaux  que 
l’on  trouve  dans  le  Nouveau-Monde, 
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CHAPITRE  IX. 

Réflexions  fur  l'origine  des  animaux  dans 
le  Nouveau- Monde. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  prouvé  de  quelle  ma- 
niéré 1* Amérique  a pu  être  peuplée  par  les  hom- 
mes : il  refte  à réfoudre  comment  elle  Ta  été  par 
les  animaux  de  différentes  efpeces.  S’il  n étoit 
queftion  que  des  oifeaux  cette  queftion  feroit 
aifée  à réfoudre  > parce  qu’on  pourroit  fuppofer 
qu’ils  ont  fait  le  trajet  3 à travers  les  airs  ^ de  l’An- 
ci en-Continent  dans  le  Nouveau Se  que  la  grande 
mer  du  Sud  ôc  du  Nord  étoit  autrefois  plus  par- 
femée  d’Iftes  quelle  ne  l’eft  aujourd’hui.  Cepen- 
dant il  y a plulieurs  de  ces  oifeaux  auxquels  on 
ne  pourroit  adapter  cette  explication  , à caufe  de 
leur  vol  trop  lent  ou  trop  difficile  tels  que  celui 
de  l’Autruche  & du  Colibri. 

Quant  aux  Quadrupèdes , il  faut  remarquer  que 
chaque  efpece  a fa  fphere  8c , pour  ainft  dire  , 
fon  domicile  , dont  elle  ne  peut  s’éloigner.  Le 
Renne  eft  un  animal  attaché  aux  climats  froids  * 
8c  l’Éléphant  aux  pays  chauds.  En  vain  voudroit- 
on  tranfporter  le  Renne  dans  les  pays  méridio- 
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naux  3 & l’Éléphant  dans  la  Zone  Glaciale } ils  né 
pourroiënt  y fubfîfter  ni  l’un  ni  l’autre* 

Une  fécondé  obfervation  qu’on  peut  faire  â 
Cet  égard  3 c’eft  qLi’il  y a,  dans  toutes  les  autres 
parties  du  Monde  3 des  elpeces  d’animaux  dont 
l’ Amérique  efi:  abfolument  dépourvue 3 <5c  quelle 
ne  connoît  même  pas  ; & que  l’Amérique  renfer- 
me à fon  tour  dans  fon  fein  des  animaux  qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs.  C’efl  ainfi  que  les  Amé- 
ricains n’ont  point  chez  eux  l’Éléphant  3 quoique 
le  climat  ne  lui  foit  point  contraire  ; & qu’avant 
l’arrivée  des  Efpagnols  3 ils  manquoient  abfolu- 
nient  de  Chevaux  : tandis  qu’il  y a chez  eux  une 
efpece  de  Porc3  qu’ils  appellent  Pecary  3 & qui  a 
le  nombril  & les  parties  génitales  fur  le  dos  , 
phénomène  inconnu  dans  toutes  les  autres  parties 
du  Monde.  Quelle  concluiion  en 'tirerons- nous  ? 
Serons-nous  aifez  hardis  pour  foutenir  avec  quel- 
ques Philofophes  3 que  la  terre  3 depuis  la  création 
de  l’Univers  3 a pris  une  autre  forme  , & que  le 
déluge  a changé  la  furface  de  la  terre  j de  forte 
que  les  parties  5 qui  font  détachées  ou  féparées 
aujourd’hui  du  Continent  par  de  vaftes  mers  3 n’ont 
formé  autrefois  qu’un  féul  Continent.  L’on  a ima- 
giné là-deifus  divers  fyftêmes  : plulieurs  Auteurs 
prétendent  que  l’Afrique  a été  contiguë  autrefois 
a l’Amérique  3 6e  que  les  animaux  purent  palier 
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fans  difficulté  d une  région  dans  l’autre  -,  d’autres 
ont  préfumé  que  c’eft  par  mer  qu’ils  y furent  trans- 
portés. Les  animaux  auroient  pu  fans  doute  par- 
venir fort  aifément  en  Amérique  par  la  Terre-fer- 
me ; cependant  comme  cette  opinion  eft  expofée 
à une  infinité  de  contradiélions  > & ne  paroît  avoir 
été  inventée  que  pour  ouvrir  aux  animaux  un  paf- 
fage  en  Amérique , elle  demanderoit  à être  mieux 
établie  pour  s’attirer  quelque  confiance.  La  fécondé 
opinion  mérite  encore  moins  d’attention  ^ parce 
que  la  navigation  5 pas  plus  que  les  autres  arts , 
n’a  pu  parvenir  tout-à-coup  au  dernier  degré  de 
perfeélion  : il  eft  à préfixmer  que  les  Naviga- 
teurs qui  ont  connu  l’Amérique  avant  les  Efpa- 
gnols  3 ont  eu  affez  à faire  pour  fe  conduire  eux- 
mêmes  , fans  fe  charger  de  l’embarras  d’emmener 
avec  eux  des  animaux  monftrueux  & fauvaees. 

O 

Lors  même  qu’avec  le  temps  ils  purent  y trans- 
porter des  Quadrupèdes  3 ils  donnèrent  fans  doute 
la  préférence  aux  animaux  domeftiques  & utiles. 

D’ailleurs , fi  l’on  ne  veut  pas  recomioître  que 
la  terre  a exifté  de  toute  éternité  ou  que  les  bêtes 
font  forties  de  la  terre  3 comme  les  champignons , 
fyftême  qui  fercrit  auffi  abfixrde  que  ridicule  l’on 
fera  forcé  de  croire  que  les  animaux  ont  été  créés 
par  la  main  du  Tout-Puilfant , chacun  félon  fon 
efpece  ôc  félon  fon  climat  dans  toutes  les  parties 
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du  Monde  ; &c  que  fi  l’on  trouve  tantôt  des  ani- 
maux de  la  même  efpece  3 dans  les  parties  diffé- 
rentes de  la  terre  5 qui  n’ont  pu  être  tranfportés 
d’une  partie  du  Monde  à l’autre  , tantôt  des  ani- 
maux y ii  j’ofe  dire  3 propres  au  pays  c’eft  parce 
que  l’Être- Suprême,  au  moment  de  la  création  , 
a répandu  les  animaux  fur  toutes  les  parties  de 
la  terre.  On  fe  trouve  par-là  d’accord  non-feule- 
ment avec  les  grandes  vues  de  la  Providence  , maïs 
avec  le  récit  même  de  Moyfe  3 qui  ne  dit  pas  que 
Dieu  n’avoit  créé  des  animaux  que  pour  l’Afie  ou 
pour  le  Paradis  terreftre  feül , mais  pour  toute 
la  terre* 

Dirâ-t-on  que.,  le  déluge  ayant  été  univerfel  * 
Sc  ayant  détruit  tous  les  animaux  fur  la  terre  % ôn 
ne  peut  plus  expliquer  comment  iis  font  parvenus 
de  nouveau  dans  toutes  les  parties  du  Monde  * 
& par  conféquent  aiiffi  en  Amérique  , puifqu’il 
n’y  a point  eu  de  fécondé  création  après  le  déluge  t 

Avant  d’entrer  dans  cette  difcudicn  j’avouerai 
qu’il  n’y  a pas  de  Livre-  pour  lequel  j’aie  plus  de 
refpecï:  que  pour  l’Ecriture  y mais  plus  ce  Livre 
mérite  de  créance  , plus  il  efl  effentiel  d’en  con- 
noître  le  vrai  fens  3 afin  de  ne  lui  faire  rien  dirè 
qui  fut  indigne  de  fon  Auteur  , ou  qui  dérogeât 
aux  perfections  de  la  Providence  , en  reflreignant 

fes  facultés  Sc  fa  puiffance  dans  des  bornés  fi 

étroites 


SUR  LE  Mou  VEAÜ-MôNDÊ. 
étroites  & fi  précaires  3 que  l’on  perdît  de  vue 
qu’il  s’agit  des  œuvres  du  Tout-Puifïant. 

D’ailleurs  3 en  développant  mes  fentimens  fur 
l’univerfalité  qu’on  attribue  au  déluge  , & fur  le 
fens  qu  on  doit  attacher  à ce  mot  > je  ne  ferai 
qu’ajouter  quelques  réflexions  aux  raifons  déjà 
expofées  par  divers  Savans  qui  ont  eu  les  mê- 
mes idées  (i). 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à difcuter  dans  quelle 
partie  du  Monde  étoit  fitué  le  Paradis  terreftre: 
é’eft  un  principe  reçu  que  les  premiers  hommes 
ont  habité  en  premier  lieu  en  Afîe  5 qu’ils  y ont 
demeuré  après  leur  expulfion  du  Paradis  terreftre  i 
de  que  c’eft  également  dans  l’Àfie  que  les  premiers 
hommes  fe  multiplièrent  3 & devinrent  fi  méehansi 
que  Dieu  fut  obligé  de  les  punir.  Moé  de  fa  Fa- 
mille 3 préfervés  de  ce  châtiment  deftinés  après 
le  déluge  à repeupler  la  terre , refterent  de  même* 
en  AfiCi  Cette  nouvelle  population  confiftoit  en 
un  petit  nombre  de  familles  : leurs  premiers  foins 
furent  de  cultiver  la  terre  3 Ôc  il  n’eft  pas  à fup- 
pofer  qu’ils  s’ appliquaient  à l’étude  de  la  Géo- 
graphie. Comment  voudroit-on  leur  attribuer  des 


(i)  On  peut  cônfulter  à ce  fu jet  Àî.  Etigél,  aridiéii 
Bailli  d’Eehallens  * dans  fori  Effai  fur  la  population  dé 
f Amérique.- A Amilerdam  , 17 67  j eii  cinq  vol.  in- 8'^ 
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.connoifiances  auxquelles  ils  n avoient  nulle  pré- 
tention? Comment  voudroit-on  leur  attribuer  des 
principes  fixes  8c  certains  fur  l’étendue  du  globe , 
principes  que  nous -mêmes  nous  ne  poffédons 
qu’imparfaitement  encore  ? Leurs  fciences  8C  leurs 
connoilfances  ne  confiftoient  que  dans  un  court 
<récit  que  le  pere  tranfmettoit  à fes  enfans  : on  leur 
difoit  3 par  exemple  3 d’une  maniéré  purement 
hifiorique  que  l’Etre-Suprême  avoit  créé  le  Mon- 
de 3 la  Terre  , toute  la  Terre  : ils  employoient 
indifféremment  ces  trois  termes  3 <k  ne  diftin- 
guoient  pas  leur  lignification  plus  ou  moins  bor- 
née , parce  qu’ils  regardoient  le  point  qu’ils  habi- 
toient  comme  formant  la  terre  entière  3 attribuant 
au  mot  de  terre  le  fens  univerfel  donné  dans 
l’Écriture-Sainte  lorfqu’elle  parle  de  la  création  , 
8c  où  le  mot  terre  fignifie  réellement  toute  la  terre 
enfemble.  Ils  fe  croyoient  réellement  8c  en  effet 
les  poifeffeurs  de  toute  la  terre , parce  que  Dieu 
la  leur  avoit  afiignée  : ils  attachoient  ce  même 
fens  illimité  à cette  portion  de  la  terre  qu’ils  habi- 
îoient  5 8c  iis  auraient  été  très-fort  offènfés , fi 
alors  on  avoit  ofé  leur  dire  : mais  vous  n’habitez 
que  la  plus  petite  partie  de  la  terre  , comment 
pouvez-vous  avancer  que  vous  êtes  les  maîtres  de 
l’Univers  ? Mais  qui  auroit  pu  alors  leur  faire  ces 
objections } 
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Après  la  création  de  l’Univers  3 la  méchanceté 
humaine  croiffoit  à mefure  que  les  hommes  fe 
multipiioient.  Sur  qui  Dieu  alloit-il  faire  retom- 
ber fa  punition  ? Étoit-ce  fur  toute  la  terre  inha- 
bitée ou  fur  cette  partie  feulement  occupée  par  les 
pécheurs  dévoués  à la  vengeance  divine  ? Mais , 
me  dira-t-on  5 la  punition  s*eft  faite  par  le  débor- 
dement des  eaux  par  un  déluge  : or , en  les  pu- 
Biffant  de  cette  maniéré  il  a fallu  que  la  malle 
d’eau , pour  les  fubmerger , fût  égale  fur  tout  le 
globe  de  la  terre  -,  car  fans  cela  l’équilibre  du 
monde  auroit  été  altéré.  Pour  répondre  à ces  ob- 
jections > je  demande  premièrement  fi  ce  mot  de 
déluge  renferme  en  foi  une  inondation  univer- 
Tellement  répandue  fur  toute  la  furface  de  la  terre  ; 
fi  ce  fens  feroit  le  feui  qu’on  puiffe  attribuer  à cette 
expredion  ? 

Je  regarde  les  mots  Déluge , Monde , Terre 3 
toute  la  Terre > comme  des  mots  vagues  , & dont 
le  fens  n’étoit  pas  toujours  déterminé , pas  plus 
alors  qu’aujourd’hui , où  nous  employons  les  mets 
Ciel , Terre  , Monde  } dans  un  fens  très-refTerré  , 
fans  en  avertir.  Le  Ciel  eft  beau  la  Terre  eft  inon- 
dée , le  Monde  eft. 

2°.  Dire  qu’il  fallut  néceffairement  que  fcâü 
fût  égale  fur  toute  la  furface  de  la  terre , parce 

que  fans  cela  fon  équilibre  aüroif  été  détruit  * &C 
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que  la  fubmerfion  d’une  foibie  portion  de  la  terre 
n’auroit  pu  avoir  lieu  , fi  l’eau  n’avoit  pas  égale- 
ment fubmergé  fans  exception  toutes  les  plus  hau- 
tes montagnes  du  globe  , c’eft  énoncer  des  pro- 
portions trop  vagues  6c  trop  générales*  En  effet  , 
(i  on  prenait  à la  lettre  6c  mot  à mot  le  terme  de 
déluge,  comme  lignifiant  un  débordement  uni- 
verfel,  je  demanderois  encore  d’où  auroit  pu  venir 
cette  prodigieufe  quantité  d’eau  , en  fi  peu  de 
temps , 6c  dans  le  court  efpace  que  nous  marque 
Moyfe  car , fuivant  quelques  Auteurs  , il  aurok 
fallu  plus  de  dix  océans , 6c , fuivant  d’autres , plus 
de  vingt  ou  de  vingt-deux , pour  fournir  une  quan- 
tité d’eau  capable  d’inonder  les  plus  hautes  mon- 
tagnes. On  ne  fauroit  foutenir  que  le  déluge  enve- 
loppa le  globe  entier  dans  toute  fa  rondeur , fans 
attribuer  à Dieu  les  plus  grandes  imperfections. 

En  attachant  au  déluge  un  effet  univerfel , nous 
lui  avons  donné  par  conféquent  un  fens  trop  illi- 
mité , un  fens  qu’il  n’a  jamais  eu , que  nous  avons 
mal  compris  , par  le  peu  d’attention  que  nous 
employons  à bien  des  chofes. 

Combien  pourroit-on  trouver  d’exemples  dans 
f Antiquité  , (Je  peuples  qui , après  le  déluge  , fe 
font  arrogé  le  titre  de  Seigneurs  de  toùt  f Univers , 
adoptant  cette  qualification  comme  on  adopte 
çelles  de  Catholique  6c  aApoJïolique  que  prennent 
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de  nos  jours  divers  Souverains  de  l’Europe , avec 
cette  différence  que  ces  peuples  anciens  fe  quali- 
f oient  ainfi^  parce  qu’ils  fe  croyoient  réellement  les 
Maîtres  du  Monde.  Ces  préjugés  ont  fouvent 
donné  lieu  à de  grands  abus.  Ne  voit-on  pas  les 
Juifs  qui  croient  faire  une  bonne  aébion  lorfqu’ils 
font  du  tort  aux  Chrétiens  5 parce  qu’ils  font  dans 
la  fauffe  perfuafion  que  nous  autres  Gojim , c’eft- 
à-dire  3 Païens  , n’avons  aucun  droit  jufte  & légi- 
time à ce  que  nous  poffédons , que  nous  l’avons 
ufurpé  & que  tout  leur  appartient  de  droit , fe 
croyant  encore  aujourd’hui  les  vrais  Seigneurs  & 
Maîtres  de  l’Univers  : auilî  penfent-ils  que  le  vrai 
Meflie  doit  venir  pour  rétablir  leur  domination 
fur  toute  la  terre. 

Dans  le  temps  oïi  la  famille  des  Hans  régnoit 
à la  Chine  , les  peuples  de  cet  Empire  regardoient 
comme  un  tribut  les  préfens  que  les  marchands 
des  Indes  5 de  la  Perfe , de  l’Arabie  offroient  à 
l’Empereur  ; & s’ils  étoient  préfentés  au  nom  de 
quelques  Princes  ces  Princes  étoient  envifagés 
comme  des  tributaires  : tandis  que  les  préfens  que 
l’Empereur  leur  faifoit  étoient  regardés  comme 
des  récompenfes  ; & ce  qu’il  leur  faifoit  dire  paf 
foit  pour  des  ordres.  Il  eft  vrai  que  les  Ambalia- 
deurs  &c  les  autres  Députés  que  le  Czar  Pierre  Ie£ 
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a envoyés  à la  Chine  , ont  été  traités  d’égal  à 
égal  ; mais  l’Empereur  n’a  jamais  pu  fe  réfoudre 
à écrire  une  lettre  au  Czar:  c’eft  le  Tribunal  des 
affaires  étrangères  de  la  Chine  qui  écrit  ou  à l’Arm 
baffadeur  ou  au  College  des  affaires  étrangères  de 
Ruflie  ; Sc  ce  n’efi;  que  depuis  l’année  1727  que 
M.  Metello  de  Soufa  3 Envoyé  du  Roi  de  Portu- 
gal, a obtenu  une  déclaration  de  l’Empereur  , dans 
laquelle  il  efl  dit  qu’on  ne  doit  pas  traiter  en  tri- 
butaires ni  les  Envoyés  du  Roi  de  Portugal , ni 
ceux  des  antres  Souverains  d’Europe. 

Comment  expliquera-t-on  ce  globe  qui  étoit 
autrefois  dans  la  main  des  Empereurs  grecs,  Sc 
que  portent  aujourd’hui  l’Empereur  d’Allemagne 
Sc  plufieurs  Souverains  , fi  ce  n’eft  en  difant  que 
c’efl  un  ufage  des  temps  les  plus  reculés  , dans  leff 
quels  chaque  Souverain  prétendoit  être  le  Maître 
de  toute  la  terre  , lors  même  qu’on  n’en  poffédoit 
que  la  moindre  partie?  Plus  nous  remontons  dans 
l’Antiquité  , plus  nous  trouvons  d’emblèmes  rela- 
tifs à celui-là  , que  nous  employons  encore  aujour- 
d’hui , Sc  dont  nous  avons  perdu  le  véritable  fens. 
Que  lignifient 3 par  exemple,  les  couronnes  des 
Souverains , fi  elles  ne  font  pas  l’emblème  de  la 
poTeffion  de  la  terre  ? Les  Septante  ne  rendent- 
ils  pas  la  mer  qui  environne  la  terre',  par  le  mot 
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d’anneau  , Ecclef.  1 , 7 ? Et  n’eft-ce  pas  l’origine 
du  mot  Océan  , Ogé-an , le  grand  anneau  ? T elle 
eft  encore  l’orimne  des  anneaux  dont  nous  nous 

O 

fervons  dans  pluiîeurs  occasions , par  exemple  , 
dans  la  cérémonie  du  mariage  , &c.  & qui  fup- 
pofent  toujours  qu’on  embraffe  une  chofe  en 
entier. 

Toutes  ces  remarques  prouvent  qu’il  faut  em- 
ployer beaucoup  de  difcernement  lorfqu’on  veut 
juger  des  expreillons  emblématiques.  On  tombe- 
xoit  dans  de  grandes  erreurs  , Ci  l’on  prenoit  au 
pied  de  la  lettre  la  vanité  de  plufieurs  peuples , 
qui , faute  de  connoilfance  , fe  regardoient  com- 
me les  Souverains  de  la  terre.  Rien  ne  feroit  plus 
funefte  pour  la  vérité  que  de  vouloir  prefcrire  une 
opinion  fur  des  chofes  dont  les  motifs  & les  cau- 
fes  font  inconnus  : il  vaut  mieux  garder  le  filence. 

Si  l’univerfalité  du  déluge  n’eft  pas  admiilî- 
ble  , 8c  que  tout  porte  à adopter  le  fentiment 
contraire,  les  animaux  créés  par  la  main  du  Tout- 
Puilfant  auront  pu  demeurer  & vivre  dans  les 
autres  parties  de  la  terre  , ainii  qu’ils  l’avoient  lait 
depuis  le  moment  de  la  création  ; car  , d’ou 
feroient-ils  venus  fans  cela  ? Parmi  plufieurs  autres 
exemples  qui  concourent  à faire  regarder  les  ani- 
maux comme  attachés  à toutes  les  parties  du 
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Monde  , je  m’arrêterai  feulement  à celui  de  l’Ar- 
chipel , nouvellement  découvert  par  les  Rulfes > 
entre  le  Kamtfchatka  & l’Amérique.  Quantité  de 
ces  Mes  font  fi  ingrates  & fi  défertes , qu’il  n’y  a 
-pas  d’apparence  que  jamais  perfonne  les  ait  habi- 
tées 3 à moins  que  d’y  avoir  été  forcé  par  la  nécef- 
fite  } cependant  y lorfqu  elles  ont  été  découvertes  , 
on  y a trouvé  en  abondance  des  animaux  adaptés 
an  climat  , comme  des  zibelines  , des  loutres  > 
des  renards  bleus  5 &c.  Dans  i’Me  infortunée  de 
Bering , fur  les  cotes  de  laquelle  échoua  le  vaiffeau 
deftine  a faire  des  decouvertes  5 on  n’y  trouva  pas 
de  traces  qu’il  y eût  jamais  eu  même  une  cabane  de 
pêcheur  j néanmoins  l’équipage  > compofé  de  plus 
de  foixante  perfonnes  5 fe  nourrit  depuis  le  7 de 
Novembre  jufqu’au  14  Août  de  l’année  fuivante, 
uniquement  des  animaux  que  l’on  rencontre  fur 
cette  Me  , d’ailleurs  abfolument  aride. 

L’affluence  des  animaux  étoit  fi  confidérabl©3 
que  1 on  étoit  obligé  de  fe  ralfembler  3 pour  alfom^ 
rner  à coups  de  bâton  les  renards  bleus  ^ qui  ve- 
noient  par  bander  afïaillir  les  cabanes  que  I’qa 
$YQÎt  confiruites. 

Qui  a raffemblé  ces  animaux  dans  ce  s Mes  2 
Çft-çe  un  effet  du  hafard  5 ou  y ont-ils  été  ame^ 
quelques  Voyageas  ou  par  les  Habitant 
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On  n’y  a trouvé  aucun  veftige  qui  puiffe  faire 
préfumer  quelles  aient  jamais  été  fréquentées  par 
des  hommes.  Il  faut  recourir  à l’autorité  de 
l’Écriture  3 & dire  que  celui  qui  a donné  à l’hom- 
me la  faculté  de  les  reffources  de  i’induftrie  pour 
fe  tranfporter  par-tout  3 a fuppléé  à la  privation 
qu’éprouvent  les  animaux  à cet  égard  3 en  les 
répandant  3 dès  le  premier  inftant,  fur  lafurface 
du  globe? 
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CHAPITRE  X. 

Réfutation  de  M.  de  P.  , Auteur  des  Recherches 
philo fophiques  fur  les  Américains  , les  Égyptiens 
& les  Chinois < 

53 1 VE  R S Savans , comme  je  l’ai  déjà  dit  ^ fe 
font  exercés  fur  l’origine  des  Américains  : tels 
Robert  Lecomte  de  Normandie  (De  origine  gon- 
tium  americanarum  ) 5 Jean  de  Laet  de  Hornius  , 
Acojîa  y VEfcarbot  , Brerevood,  Moraes  > F if  cher  , 
Cfc.  Tels  font  encore  M.  Engel  dans  fes  EJfais 
fur  la  population  de  V Amérique  , & M.  de  P . dans 
fes  Recherches  philofophiques  fur  les  Américains  , 
les  Égyptiens  & les  Chinois , où  il  s’eft  plus  attaché 
à l’agrément  du  ftyle  qu’aux  vérités  hifloriques. 
M.  Engel , plus  verfé  dans  ce  genre  de  connoif- 
fances,  nous  a donné  dans  fon  Traité  bien  des 
chofes  curieufes  & amufantes  } tandis  que  M.  de  P. 
a raffemblé  des  faits  qu’il  a expofés  d’une  manière 
plus  propre  à flatter  l’imagination  qu’à  convaincre 
l’efprit.  ïl  eft  fâcheux  qu’un  Auteur,  dont  la  plume 
eil  d’ailleurs  éloquente  , ait  avancé  des  choies  qu’il 
n’a  pas  entendues  , ou  qu’il  n’a  pas  expofées  dans 
leur  véritable  jour.  Sans  avoir  pour  les  écrits  de 
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l’Antiquité  ce  refpeét  outré  qui  ne  peut  qu’induire 
en  erreur  ceux  qui  s’y  livrent  ,,  fans  examiner  fi 
au  moins  la  vraifemblance  s’y  trouve  ménagée  , 
il  femble  que  M.  de  P.  eût  pu  ajouter  plus  de  foi 
qu’il  ne  fait  aux  fragmens  qui  nous  relient  de 
Philojlrate , aux  récits  de  Strabon  > de  Pline  , de 
Plutarque  8c  d'Hérodote,  D’ailleurs  le  P.  Gauhïl  > 
le  P.  Sollier  , le  P.  Parrenin  , l’Abbé  Pluche , 
MM.  Fourmont  5 Shaw , Kœmpfer , Tavernier  3 
Sec.  qu’il  regarde  comme  des  romanciers  ont 
pour  la  plupart  voyagé  dans  la  partie  orientale 
de  l’Afie  ; 8c  il  n’eft  pas  probable  que  tous  ces 
Savans  fe  foient  concertés  pour  ne  nous  débiter 
que  des  fables  , fur  tout  ce  qui  eft  relatif  à la 
Chine  3 ou  qu’ils  aient  été  remplis  de  préjugés  Sc 
dénués  de  jugement  au  point  d’adopter  indif- 
tinélement  le  vrai  8c  le  faux. 

La  méthode  la  plus  fûre  pour  juger  d’une  nation 
qui  nous  a précédés  d’un  grand  nombre  de  fiecles  , 
eft  de  confulter 

i°.  Les  témoignages  cme  les  Hiftoriens  nous 
en  ont  laifïes  j 

2°.  De  rechercher  quelles  ont  été  8c  quelles  font 
fes  coutumes  ; 

3°.  De  comparer  fes  coutumes  8c  fa  religion 
avec  celles  des  peuples  plus  anciens  quelle  ; 

q:°.  De  voir  s’il  y a quelque  rapport  entre  fon 
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langage  6:  celui  des  peuples  avec  lefquels  on  pré- 
tend qu’elle  doit  avoir  la  même  origine. 

C’eft  d’après  ces  principes  que  j’examinerai  le 
Livre  des  Recherches  philofbphiques  fut  les  Égyp- 
tiens de  les  Chinois  5 dont  quantité  de  paffages 
me  paroiffent  mériter  d’être  éclaircis.  Je  11e  m’ar- 
rêterai qu’aux  faits  principaux  3 fans -entrer  dans 
une  difcuilion  qui  fatiguerait  les  Leéleurs. 

M.  de  P.-,  à la  page  23  de  fa  Préface , prétend 
•que  le  pays  de  Serica  efb  le  même  que  celui  qu’on 
appelloit  ïgur  ; que  les  peuples  connus  fous  le 
nom  de  Seres  , ne  font  ni  Chinois  ni  Indiens  : 
c’eft  ce  qu’il  falloir  prouver  : le  nom  de  Seres 
vient  originairement  de  Serk  5 Sericum , foirie  ; 
le  Géographe  de  R avenue  appelle  les  Indes  Serica  ; 
les  anciens  peuples  de  la  Scandinavie  appelloient 
l’Afrique  Serica  ( Voye 3 Snorro  , Sturlonid.  YngL 
Saga  ^ chap.  1 ; Harald 3 Hardr . Saga  y ch.  ap.  y). 
Rubruquis  } dans  fon  Voyage  en  Tatarie  ,,  chap. 
xxviii , pag.  59  ^ dit  expreffément  : ce  Au-delà 
33  du  pays  de  Mue  ell  le  grand  Cathay  où  habi- 
D3  toient  anciennement  ceux  que  fon  appelloit 
33  Seres , car  de-là  viennent  les  bonnes  étoffes  de 
33  foie  j de  le  nom  de  Seres  vient  à caufe  de  leur 
03  ville  capitale  ainfî  nommée.  Ils  n’obéiffent  nas 

1 x 

33  encore  aux  Moalles  ou'Tatars».  Le  pays  d’Igur, 
Uigur  ou  lugur  étoit  abfolumçnt  diflinél  de  celui 
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de  Serica.  Les  Huns  s’y  établirent  après  leur  expul- 
sion de  la  Chine  : leur  premier  nom  étoit  Gyn- 
Phan  , gens  qui  demeurent  dans  les  environs  du 
Diable  ; & l’on  entend  fous  le  nom  d'Igarie,  ces 
grandes  chaînes  de  montagnes  qui  féparent  la 
Sibirie  de  la  Rufîie , que  1 on  appelle  communé- 
ment les  montagnes  de  Verchoturie.  Une  partie 
de  ces  peuples  parcourut  3 à la  fin  du  IXe  fiecJe  3 
la  Rufiîe , &e  fixa  enfin  fa  demeure  près  du  Da- 
nube. Les  defcendans  de  ceux  qui  fe  font  retirés 
dans  ces  montagnes  font  appelles  aujourd’hui 
Vogules. 

La  meilleure  preuve  que  l’on  puilTe  fournir  de 
leur  origine  commune , efi:  la  conformité  qui  fe 
trouve  entre  le  langage  de  ces  peuples  & celui  des 
Hongrois  modernes. 


François, 

Hongrois. 

VOGUIE. 

Un. 

Eki 

Akukot. 

Deux. 

Kêt,  Ketto. 

Kita  , Kiru* 

Trois. 

Harom. 

Chorom. 

Quatre. 

Nêdi  , ou  Neili. 

Nila,  Niie, 

Cinq. 

Ot. 

Atte. 

Six. 

Hat, 

Kar. 

Sept. 

Hêt. 

Sara. 

Huit. 

Nyoltz. 

Neulyn. 

Neuf. 

Kiientz. 

. Kélentz. 

Dix. 

Tiz. 

Tôt. 

Onze. 

Tizen-egî. 

Ok-ay, 

Vingt. 

Hufz. 

Kùfa. 

Quarante, 

Nélmen, 
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François. 

Cent. 

Mille. 

La  nuit. 
L’hiver. 

Le  feu. 

La  folfe. 

La  mer. 
L’œil. 

La  langue. 

Le  foie. 

Le  couteau. 
La  fléché. 
L’arc. 

Le  traîneau. 
Le  cheval. 

Le  chat. 

Le  renard. 

La  grue. 
L’oye. 

La  plume. 

Le  poiflon. 


Hongrois. 
Szâz. 

Ezer. 

E). 

Tel. 

T ûtz. 

To. 

Anja. 

Szem. 

Njelo. 

May. 

Kés. 

Nyd. 

Ju. 

Szan. 

Lo. 

Matska. 

Roka. 

Daru. 

Lud. 

Toll. 

Hal. 


VOGULE. 
Szed,  Schæt. 
Szotyr^  Schotr# 
Ji. 

T alga. 

Taut. 

Tu. 

Ank. 

Scham. 

Nielm» 

Mag. 

Katfchi. 

Njd. 

Jut,  Jaut, 
Schun. 

Lo , Lu. 

Matfchiciî 

Okfar. 

T aru. 

Lhûnt. 

Toile,  Toul. 
Hûhl# 


M.  de  P. , a la  page  9 , tome  II , voulant  don- 
ner une  idée  de  la  médiocrité  des  Chinois  dans 
l’art  de  bâtir , dit  que  depuis  tant  de  iiecles  que  les 
arts  font  exercés  parmi  eux  , ils  n’ont  encore  pu 
élever  que  des  maifons  avec  un  limple  rez-de- 
chauffée  dont  les  parties  ne  confident  qu’en  une 
charpente  liée  avec  des  tenons  de  fer  : mais  il 
ignore  fans  doute  que  cette  méthode  ed  l’unique 
qui  puiffe  avoir  lieu  dans  un  pays  affujetti  à de 
fréquens  trernblempns  de  terre  j il  veut  qu’il  exide 
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une  maniéré  de  bâtir  propre  à prévenir  les  effets 
terribles  de  ces  révolutions  fouterreines  , & il 
ajoute  que  ceft  parce  que  les  Chinois  ne  bâtiffent 
pas  en  pierre,  & ne  donnent  pas  affez  de  folidité 
a leurs  murs  Sc  a leurs  fondemens  , qu’ils  font 
plus  fréquemment  expofés  aux  ravages  des  tremn 
blemens  de  terre.  Pour  combattre  cette  opinion  , 
il  fuffit  de  rapporter  l’exemple  du  dernier  trem- 
blement de  terre  de  Lilbonne , ou  toutes  les  mai- 
fons  étoient  bâties  en  pierre  , & celui  des  pre- 
miers Efpagnols  au  Pérou , qui  périflbient  fous 
les  ruines  des  magnifiques  bâtimens  qu’ils  avoient 
çleves  j tandis  que  les  naturels  du  pays , qui  con- 
noiffoient  le  danger  de  cette  maniéré  de  conf- 
truire  , habitoient  de  (impies  cabanes  , & fe  ré- 
jouiffoient  en  voyant  leurs  tyrans  élever  des  tom- 
beaux pour  s’y  enfevelir  vivans. 

En  lifant  la  page  171  & fuivantes , où  M.  de  P, 
parle  des  Bohémiens,  que  les  Allemands  appellent 
Zigeuner , on  eft  porté  à croire  qu’il  n’a  pas  eu  des 
notions  bien  exaétes  fur  ce  qui  regarde  fHiftoire 
d’Egypte. 

Tous  les  peuples  que  l’on  comprend  fous  le 
nom  général  d’Efclavons  , comme  les  Polonois  , 
les  Bohémiens  , les  Vendes,  les  Croates,  les  Bof- 
niens,  les  Dalmatiens  .&  les  Ruffes,  fe  font  eux- 
piêmes  donné  le  nom  de  Slaves  y mot  originaire, 
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de  la  langue  efclavonne  ^ cjui  lignifie  gloire , bra- 
voure* Leur  véritable  & premier  nom  étoir  Cçighi  $ 
& leur  première  patrie  le  mont  Caucafe.  Les 
Bohémiens  feuls  ont  confervé  leür  premier  norrf 
de  C\echiï  De  ces  mêmes  peuples  viennent  ceux 
que  M.  de  P.  appelle  Bohémiens  5 Sc  auxquels  les 
Allemands  donnent  le  nom  de  Zigeviner.  Le  Juif 
Binjamin  affine  que  les  Efclavôns  vendoieht  une 
quantité  confidérable  de  leurs  enfans  aux  peuples: 
qui  les  avoifinoient.  Saladin  Sultan  d’Egypte  5 
voulant  établir  au  XIIe  fiecle  une  milice  pareille' 
à celle  des  JanifTaires  , acheta  un  grand  nombre 
de  ces  enfans  qu’il  fit  élever  dans  la  religion  maho- 
métane  , auxquels  il  fit  apprendre  l’ exercice  5 Sc 
dont  il  compofa  fa  garde  ordinaire/  En  Égypte  s 
on  leur  donnoit  le  nom  de  Mameluks  3 ce  qui 
lignifie  un  efclave  acheté  s du  mot  Maïak , acheter  * 
s’approprier.  De-là  vient  qu’on  appelle  un  renégat 
Mameluk  , parce  que  les  premiers  Mameluks 
étoient  des  enfans  chrétiens  élevés  dès. leur  enfance, 
dans  la  religion  mahométane.  Ges  Mameluks  / 
qui  font  les  véritables  C%ighi  ? s’emparèrent  peu- 
iVpeu  d’un  pouvoir  affez  étendu  pour  faire  trem- 
bler les  Sultans  eux-mêmes  } c’efl  pourquoi  3 l’an 
lysy , le  Sultan  Selim  prit  la  réfoiution  de  s’en 
défaire.  Ceux  qui  furent  allez  heureux  pour  échap- 
per à la  profcription  fe  répandirent  dans  les* 

contrées! 
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contrées  voifines  , & reprirent  de  nouveau  leur 
premier  &:  véritable  nom  de  Cfighi  ( voyez  Ber- 
geron  dans  fon  Abrégé  de  V/Hijîoire  des  Sarrajini 
& des  Mahométans  , ch.  8 3 p.  375*.).  C’eft  de  ce 
nom  de  Czighi  qu’eft  provenue  la  dénomination 
moderne  de  Zigeuner  : les  François  leur  ont  con- 
fervé  leur  véritable  nom  d’Égyptiens  ou  Bohé- 
miens (voyez  Etienne  P afquier  dans  fes  Recherches 
fur  la  France , liv.  4 , ch.  17.). 

M.  de  P.  a cherché  à prouver  , dès  la  page  20 
de  fa  Préface  , que  les  Chinois  ne  font  point  des 
Colonies  égyptiennes  : il  établit  pour  bafe  de  fon 
ïaifonnement  que  les  Chinois  font  une  iiatiQn 
fcythe,  ou  ce  qui  , félon  lui,  eft  la  même  chofe  y 
une  nation  tatare  ; & , d’après  cette  aifercion , il 
tire  nombre  de  conféquenCes  , fans  s’appercevoir 
quil.  pofe  en  fait  ce  qui  eft  en  queftion. 

Remarquons  d’abord  que  fi  les  Chinois  defce ri- 
dent des  Tatares  , ces  derniers  doivent  nécefïaire- 
ment  en  être  inftruits , Sc  leurs  Hiftoriens  en  au- 
r oient  fait  mention  dans  leurs  écrits.  Nous  11e  pren- 
drons pour  preuve  du  contraire  que  ce  cpx  Abïlfeda  , 
Auteur  national,  en  dit  dans  fon  Opus  geographi- 
cum3  à la  page  1 264  cc  Nous  ne  connoiffons  preft 
» que  rien  de  cet  Empire  chinois , fi  vafte  & cou- 
» vert  d’un  fi  grand  nombre  de  villes  ; &:  le  peu 
v que  nous  en  connoilfons  mérite  à peine  qu’on 
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33  y faiTe  attention  y étant  auflî  obfcur  que  confus. 
» Nous  ne  favons  rien  également  de  certain  8c 
ao  d’exaél  à l’égard  des  Indes. 

L’origine  des  Scythes  8c  des  Tatares  neft  pas 
commune  : il  fuffit  , pour  en  avoir  la  certitude  , 
de  lire  ce  que  nous  en  ont  tranfmis  les  Hiftoriens 
ruffes  &c  tatares.  Ces  derniers,  dans  leurs  émigra- 

O 

tions , ne  font  jamais  venus  des  pays  quliabitoient 
les  Scythes  : on  leur  a fucceffivement  donné  diffé- 
rens  noms  : on  les  appelloit  d’abord  Torkmenes  y‘ 
Petfcheneges  , Torkes,  Taur-Menes,  Moabites,, 
Agarenes  , c’eft-à-dire  , Sarazenes.  Le  nom  de 
Tatares  leur  a été  donné  du  fleuve  Tata , qui  , à 
200  verfles  de  Jakuzk , fe  jette  dans  l’Aldan , par. 
les  62  degrés  30  minutes  de  latitude  feptentrio- 
nale.  C’eA  mal-à-propos  qu’ils  ont  reçu  cette  dé- 
nomination , que  l’ignorance  des  Rufles  , fur  le 
pays  d’où  ils  venoient,  leur  avoit  donné  du  nom 
de  l’endroit  où  iis  les  avoient  rencontrés  pour  la 
première  fois.  Ils  regardent  encore  aujourd’hui 
comme  une  injure  de  s’entendre  appeller  du  nom 
de  Tatares,  8c  iis  prétendent  être  appeliés  Mongols. 
Je  vais  à ce  fujet  donner  un  extrait  des  Annales 
rulfes , dont  les  faits  éclairciront  mieux  la  quef- 
tion  que  tous  les  raifonnemens  qu’011  pourroit 
employer. 

Àd  A.  122%.  kPoJï  hœc  Phœnomma  > irruper^ 
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s»  gentiles  quorum  origo  nobis  efl  incognito. , nominû, 

» Tatari , Moabitæ.  Fertur  eos  appellari  Tour-Me 
» nos  aut  Petfchenegos . Teflatur  Hiftoria  Tataro - 
33  rum  Methodit  Epifcopi  , eos  ptojîluijfe  è deferto 
y>  Euthyrio  , fito  inter  Septentrionem  & Orientent 
» ubï  jiuit  Gedeon . 

33  De  iis  auguria  hæc  funt  : ad  terminant  Mundi 
» devaflabunt  terram  ab  Oriente  ad  Eüphratem  > 
33  venientque  ad  Pontum  Euxinum , excepta  Æthio - 
33  pid  quam  non  adorientur . Audivimus  fané  eos  muF 
33  tas  devaftajje  oras , nempè  Jafios , Obefios  & Kafo* 
» goj  y aggrejjî  funt  Polovqenjes  eofque  vicerunt  f 
33  alteros  ad  fluvium  Dnepr  y alteros  ad  ripas  Dont 
33  ufque  ad  fretum  maris  profligarunt , ubi  & periit 
33  hæc  impia  gens  yfilïï  Ifmaëlis . Komanorum  Prin ■* 
33  j nomine  Kotjak , cum  cceteris  fugit  in  Rüjjiam  f 
*>  yenitque  ad  generum  fuum  , magnum  D.ucem 
33  Mftïflav , Mftiflavi  filium , focrum  magni  Ducii 
» (5*  Principis  Jaroflavi  , Vfevolodi  Jilii  , & ad 
33  cunltos  RuJJîœ  Principes , magnis  cum  munerïbus  > 
33  implorons  auxilium  ; cujus  ad  petita  anhuerunt 
33  Principes  Mftïflav  , Mftiflavi  films  Hahqenfis  , 
33  <S»  Mftïflav  , Romani  Jîlius  Kiovienfls  > & Ml 
33  c/iaëi  C\ernigovienfls  cceteriqüe  quàmplurimi  Prin - 
33  cipes  juvenes  , qui  aux ili ad  funt  P olov\enfë$  $ 
33  cumque  tranfcenderint  amnan  Dnepr,  cæterïs  fupë - 
» rantibus  catar alias  % caflra  metati  funt  ad  Jiu * 
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» vium  Kotitjii  ad  vadum  ; cumque  RuJJi  & Polov * 
» qenfes  venerint  ad  Tatarôs  , cruentum  iniere  bel- 
» lum  : ità  ut  per  obîo  dies  pugnarent  cum  hofti- 
*>  bus.  Propulerunt  tandem , die  27  Junii , extra 
» fluvium  Kalka , ubi  tanta  orta  ejl  clades  3 ut  nun- 
» quam  Jîmilis  huic  exdierit  ; nam  & Alexander 
æjilius  cum  70  vircrumfonifjîmonim  occubuit.  Fer - 
33  tur  etiam  ibidem  occifos  fuijfe  decem  Principes  9 
» excepte  Mfiijlavo  Halizenji  & Vladimero  Rurioi 
a»  jilio  Kiovienji  ; bd  Principes  fugâ faluti  confuluere  ; 
» décima  duntaxat  pars  RuJJbrum  enfem  Tataro - 
» rum  evafit  , quæ  rever  fa  ejl  in  patriam  fiam  ». 

Tous  les  peuples  qui  occupoient  les  pays  qui  fe 
trouvent  entre  la  mer  de  Chvalinskoi  ôc  la  mer 
de  Varæfchskoi  ont fuivant  les  anciennes  Anna- 
les ruffes  , reçu  des  Grecs  le  nom  de  Scythes , 
&:  le  pays  qu’ils  habitaient,  celui  de  grande  Scythie. 
.Voyez  Nejlor  dans  fes  Annales , années  904,  907. 

Il  paroît  par  cet  expofé  que  la  dénomination 
de  Scythes  eft  un  nom  générique  que  les  Grecs 
leur  avoient  donné.,  parce  qu’ils  ne  les  connoifc 
foient  que  confufément } mais  ils  changèrent  ce 
nom  à meflire  que  les  guerres  qu’ils  eurent  avec 
ces  peuples  leur  firent  mieux  connoître  leur  ori^ 
gine  -,  en  forte  que  cette  dénomination  n’étoit  plus 
Cil  ufage  long-temps  avant  l’irruption  des  Tatares. 

Ces  faits  étant  authentiques  rapportés  par  des 
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Écrivains  d’une  autorité  inconteftable  , comment 
M.  de  P.  a-t-il  pu  confondre  l'origine  des  Scythes 
avec  celle  des  Tatares  , les  uns  &.  les  autres  étant 
venus  d’un  coté  tout  oppofé.  Ce  qui  a pu  l’induire 
en  erreur  , c’eft  fans  doute  le  mélange  qui  fe  fit 
de  ces  peuples,  lorfque  les  Tatares  eurent  conquis 
les  contrées  qu’habitoient  les  Scythes.  Plan  Carpirt 
dit  exprefféme^it  (dans  fon  Voyage  en  Tatarie  , p. 
5*8  ) : a Les  nations  qui  ont  vaillamment  réfifté 
» aux  Tatares,  & réfiftent  encore , fans  avoir  pu 
3)  être  affujetties  par  eux  , font  la  grande  Inde  , 
33  Mangie , partie  des  Alains  & des  Cathayns , les 
33  Sayes  33.  Ces  Mangies  font  la  même  nation  que 
M.  de  P.  appelle  Mandai , nom  qu’il  traduit  par 
Barbares  du  Sud } & qui  lignifie  Habitons  du  Sud. 
Dans  la  fuppofition  que  fa  traduction  de  Barbares 
du  Sud  foit  exacte  , M.  de  P.  eft-il  en  droit  d’en 
conclure  « que  ces  peuples  étoient  des  Sauvages 
33  dénués  de  toute  connoilfaiice  des  principes  de 
p3  la  morale  , &c  qu’ils  venoient  de  la  Tatarie  , le 
39  vrai  pays  des  peuples  Nomades  ou  Paiteurs  « ? 
Les  Patriarches  qui  menoient  la  vie  de  Palpeurs  , 
les  Égyptiens  qui  avoint  parmi  leurs  tribus  celle 
des  Nomes  , étoient  donc  des  Barbares,  félon  la 
traduction  de  M.  de  P.  ■ 

Le  mot  de  Barbare  ne  fe  prend  d’ailleurs  que 
chez  nous  dans  un  fens  qui  dénote  une  efpece  de 

P 3 
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mépris  ; car  3 dans  fa  véritable  lignification  , U 
défigne  tout  peuple  qui  parle  une  langue  incon- 
nue. J ai.  Cæf  Scaliger , dit exercitat.  yi  : « Les 
y>  Numides  font  appellés  Barbares  d’un  mot  arabe 
» qui  lignifie  murmure  y baragouinage , Sc  ce  nom 
» leur  fut  donné  par  les  Arabes  3 parce  qu’ils  par- 
33  lent  une  langue  inconnue  à ceux-ci  ».  Héro - 
dote  dit  également  3 1.  i , p.  73  ; « Neco  > Roi 
» d’Égypte , commença  un  canal  qui  devoit  venir 
» de  la  mer  Méditerranée  au  Golfe  Arabique  $ 
33  mais  un  Oracle  lui  fit  difcontinuer  fon  entre- 
•.33  prife,  lorfque  le  canal  étoit  déjà  fait  à moitié  y 
33  en  difant  qu’il  fortifieroit  par-là  les  Barbares  y 
33  mot  par  lequel  les  Égyptiens  délignent  tous 
33  ceux  qui  parlent  une  langue  étrangère  33.  Ovide  â 
exilé  dans  la  Sarmatie  5 écrivoit  à fes  amis  de  Rome  ; 
» Je  fuis  regardé  ici  comme  un  Barbare  > parce 
» que  perfonne  n’entend  mon  langage  33. 

J’ai  fait  voir  de  quelle  contrée  font  venus  les 
T atares  5 Sc  quels  pays  habitoient  les  anciens  Scy- 
thes ; je  crois  ne  pouvoir  mieux  conllater  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  ces  peuples  3 qu’en  rap- 
portant quelques  autres  exemples  de  leurs  coutu- 
mes : ce  que  je  n’aurai  pas  befoin  de  faire  à l’égard 
des  Chinois  5 dont  les  ufages  font  li  connus. 

Il  n’y  a pas  dans  l’Antiquité  un  trait  plus  carac- 
térifé  3 &:  qui  puilfe  mieux  faire  çonnoitre  les 
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Scythes  , que  la  réponfe  que  fit  leur  Roi  Inda- 
Thyrfe  à Darius  , fils  d’Hyftafpes  , lorfque  celui  ci 
lui  demanda  qu’il  le  reconnût  pour  fon  maître  , 
8c  qu’il  lui  donnât  de  bon  gré  de  la  terre  8c  de 
l’eau  en  ligne  de  fouveraineté , ou  qu’il  le  traite- 
roit  en  ennemi.  Inda-Thyrfe  lui  répondit  : « Je  ne 
33  fuis  point;  je  ne  fais  que  ce  que  les  Scythes  ont 
33  accoutumé  de  faire  en  temps  de  paix  : cependant 
33  fi  vous  voulez  que  nous  nous  battions  , vous 
33  n’avez  qu’à  violer  les  tombeaux  de  nos  peres  ; 
33  alors  vous  nous  trouverez  prêts  à nous  venger. 
33  Vous  pourrez  établir  votre  domination  fur 
33  d’autres  peuples  , mais  jamais  fur  nous  ; nous 
33  ne  connoilfons  point  d’autres  Souverains  quels 
33 Ciel > nos  Aïeux,  8c  la  Terre  notre  Béeffess; 
Hérodote , liv.  4 , ch.  12(5 , 127. 

Ceux  qui  ignorent  quelle  étoit  leur  vénération 
pour  les  tombeaux  de  leurs  peres  , n’cnt  qu’à  lire 
ce  qu’en  dit  Hérodote  dans  fon  quatrième  livre. 
Iis  eurent  fuccefiivement  différentes  maniérés  d’en- 
fevelir  leurs  morts.  Dans  les  premiers  âges  , leur 
coutume  étoit  de  les  porter  en  terre  avec  la  plus 
grande  vénétation  , immédiatement  après  leur 
décès  : voyez  Pïndare  , Olympiad.  ode  3 ; Pom- 
ponius  Mêla  , liv.  3 , ch.  y.  Ils  adoptèrent  enfuite 
celle  de  brûler  les  morts , 8c  d’en  renfermer  les 
cendres  dans  des  pots  qu’on  couvroit  d’une  motte 
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de  terre  : Homere  3 Odyff.  y,  ÿ.  74  j Cæfar , de 
Bello  gailico  3 1.  6 , ch.  18  ; Sherigham , de  Anglo - 
rumgentis  origine , p.  474.  Ils  eurent  encore  l’ufage 
d’élever  une  efpece'  de  colline  fur  le  corps  des 
morts.  On  trouve  dans  l’intérieur  de  la  Sibirie  (1) 
beaucoup  de  ces  tombeaux  érigés  dès  les  premiers 
âges.  On  trouve  aufll  tort  communément  en  Sibi- 
rie  ôc  en  Suede  de  ces  pots  de  terre , qui  font  une 
preuve  de  leur  fécondé  maniéré  d’enterrer  leurs 
morts.  Divers  monumens , en  allez  grande  quan- 
tité dans  la  Finlande  3 le  Danemarck  y la  Suede  Ôc 
flngrie  , conftatent  la  troilieme.  Lorfque  le  Prince 
Orlow  fit  jetter  les  fondemens  d’un  bâtiment  à 
Katfcliina  5 011  déterra  beaucoup  de  fquelettes  qui 
paroilfoient  avoir  été  allîs  dans  leurs  collines  ; leur 
taille  étoit  gigantefque  *,  ils  avoient  une  hache 
entre  les  jambes  3 de  grandes  boucles  d’oreilles  SC 
plufieürs  autres  ornemens  & outils  pareils  à ceux 
dont  les  Finlandois  fe  fervent  encore  aujourd’hui. 


(1)  On  me  permettra  de  me  fervir  du  nom  de  Sibirie 

au  lieu  de  Sibérie  ; car  Sibir  étoit  autrefois  le  nom  de  la 
yéfidence  du  Chan  Kutfchum  , aux  bords  de  Flrtifch  , 3c  le 
ruiffeau  qui  l’entouroit  s1 * 3appelloit  Sibirka  ôc  non  pas  Si- 
bçrka.  Par  la  même  raifon  , j’ai  préféré  de  dire  Ta  tare  & 

non  pas  Tartare,  parce  que  le  fleuve  d'où  vient  ce  nom 
s'appelle  Tata.  CPeft  ici  un  exemple  de  ces  r ajoutées  par 
les  François  à tant  de  noms» 
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Ce  n’étoit  point  là  la  coutume  des  anciens 
Tatares.  LoiTque  quelqu’un  d’entr’eux  mouroit, 
on  lailfoit  un  de  Tes  parens , ou  à Ton  défaut  un  de 
fes  amis , pour  le  gardet  pendant  quelque  temps  *, 
8c  s’il  étoit  de  la  race  fouveraine  , on  ne  favoit  pas 
l’endroit  de  fa  fépulturc  , dit  Rubruguis.  Cette 
coutume  venoit  de  Perfe}  le  lieu  de  la  fépulture 
des  Idois  de  Perfe  étoit  toujours  ignoré  : voyez  les 
Voyages  de  Chardin  en  Perfe  , tom,  III,  p.  76, 
8c  tom.  IX,  p.  103  , édit . d’AmJlerdam  > in- 12. 

Les  Scythes  appelloient  Dieu,  Thur , Thor , Tyr 
ou  Odin  ,*  les  Tafares  lui  donnoient  le  nom 
d’ Allah  j on  ne  voit  aucune  analogie  entre  ces 
termes  effentiels  des  deux  langues.  Quant  à ce  qui 
regarde  le  mot  Thor  , nous  trouvons  qu  Hérodote  , 
dans  la  réponfe  d’Inda-Thyrfe  à Darius , fubftitue 
Jupiter,  au  nom  Scythe.  Jornandes  9 de  rebus 
geticis  y ch.  y , nous  dit  que  le  premier  Juge  des 
Scythes  étoit  appellé  Zeuta . Ce  mot  de  Zeuta  ne 
lignifie  autre  chofe  que  ©s:ç-,  car  les  Doriens  8c  les 
Lacédémoniens  changeoient  fouvent  le  0 en  Z , 
de  même  que  les  Allemands.  Thur  , Tyr  y Thor  y 
Jupiter  y Zeuta  jZevs  y Odin  y n’ont  donc  qu’une 
même  lignification,  qui  revient  au  mot  ©ecç\  Les 
mots  Odin  y Atys  y Attin  qui  lignifient  l’unité,  efh 
par  conféquent  une  même  chofe  avec  Atin  5 Dieu 
des  anciens  Phrygiens,  avec  Adonaï  ou  Jodaim , 
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Dieu  des  Hébreux  , Adonis  , Dieu  des  Syriens  y 
Âdon  , Adonin  , Dieu  des  Phéniciens  & des  Alfy- 
liens,  Vedam  , Dieu  des  Indiens  , Teut-Atin , 
Dieu  des  anciens  Teutons , Andate  And-Attin , 
Dieu  des  Bretons , Voda  «,  Voddon  , Dieu  des 
Arabes , Adin , I5 Unité  des  RuiTes , Odin  , l’Unité 
des  Efclavons  ; toutes  ces  dénominations  ne  ligni- 
fiant autre  chofe  que  l’unique  8c  le  vrai  Dieu: 
mais  quel  rapport  entre  ces  mots  & le  nom 
cl  Allah  que  les  Tatares  donnoient  à l’Etre  Su- 
prême ? 

Les  Scythes  avoient  une  efpece  de  Baptême  ; 
ils  jettoient  de  l’eau  fur  le  corps  des  enfans  nou- 
vellement nés , 8c  prioient  quelques-uns  de  leurs 
amis  les  plus  diftingués  de  donner  un  nom  à l’en- 
fant. Cette  cérémonie  devoir  les  préferver  de  tous 
les  dangers  auxquels  la  vie  humaine  eft  expofée  : 
voyez  Snorro  Sturlonid . , Har . Harf.  Saga , ch. 
40  8c  tom.  I , p.  223  -,  Olearius , Voyage  en  Perfe  * 
L 2 , ch.  p. 

Les  Tatares  au  contraire  employoient  la  Cir- 
concifion  ; cette  cérémonie  n avoir  lieu  que  depuis 
l’âge  de  fept  ans  jufqu’à  feize  : ils  penfoient  que 
dès  cet  inftant  deux  Anges  fe  plaçoient  fur  les 
épaules  de  l’enfant , 8c  tenoient  un  compte  exaéfc 
de  fes  aétions  bonnes  ou  mauvaifes  , dès  qu’il 
avoir  paffé  l’âge  de  feize  ans.  Lorfqu’une  femme 
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etoit  prête  d’accoucher  , le  mari  tendoit  un  drap 
autour  de  fa  cabane , le  battoit  fans  interruption 
avec  des  baguettes  , jufqu  a ce  que  l’enfant  fût 
venu  au  monde , & crioit  Gart-Cqit-Kir  ! Va-t-en> 
Diable  ! L’enfant  recevoit  fon  nom  du  premier 
objet  qui  fe  préfentoit  aux  yeux  du  pere,  à l’inftant 
de  l’accouchement.  De-là  vient  que  le  fécond  fils 
de  Czingis-Chan  fut  nomm éTolai , qui  veut  dire 
lievre  : le  premier  s’appeiloit  Tjchutfchi  , parce 
que  lorfque  fa  mere  revenoit  de  la  captivité  avec 
ce  fils , le  pere  lui  adreffa  ces  mots  : V oye\  ! la - 
voilà  qui  vient  avec  un  Tjchutfchi  , c’eft-à-dire, 
avec  un  hôte  : voyez  les  Voyages  de  Rubruquis  en 
Tatarie , & l’Hiftoire  généalogique  des  Tatares  , 
traduite  du  Manufcrit  tatare  d’Abul-Gafi-Baya- 
dour-Chan. 

La  Mythologie  des  Scythes , différente  de  celle 
des  Tatares  , fe  trouve  dans  un  Livre  très-rare  , 

1 

qui  a pour  titre  Edda  des  Ifandois , écrit  en  1215* 
en  Iflandois  , par  Snorron , fils  de  Sturla , & publié 
par  Jean  Refenius  à Copenhague,  en  1665* , in-4. 
Ces  deux  Mythologies  n ont  pas  la  moindre  ref- 
femblançe  entr’elles.  Les  Tatares  avoient  la  cou- 
tume de  fe  purifier  par  le  feu , de  tous  ceux  qui 
les  approchoient  étoient  obligés  de  paifer  par 
deux  feux  , croyant  que  cet  élément  purifioit  tou- 
tes chofes. 
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Omnia  purgat  edax  ignis. 

Le  feu  confumanr  purifie  tout. 

Ovid*  Faft.  IV,  ir.  78f. 

Iis  adoroient  le  Soleil  & le  Feu , & ne  con- 
traignoient  perfonne  à embrafifer  leur  religion  : 
Voyez  Carpin  de  Rubruquis  dans  leurs  Voyages 
en  Tatarie. 

Le  feuil  du  Palais  des  Chans  des  Tatares  étoit 
fàcré  quiconque  marchoit  defifus  étoit  puni  ; il 
felioit  l’enjamber  : la  porte  en  étoit  également 
facree  •,  les  gens  qui  avoient  reçu  quelque  grâce 
du  Chan  alloient  la  baifer  en  pompe  de  en  céré- 
monie j de  le  Chan  même  , par  refpect  5 ne  la 
pafToit  jamais  a cheval  : voyez  les  Voyages  de 
Chardin „ 

Leur  divination  fe  faifoit  au  moyen  des  os  de 
mouton  brûlés.  Le  Prophète  Daniel , II,  2 3 fai- 
Ihnt  mention  des  quatre  efpeces  de  divination  , 
commence  par  celle  qu’il  appelle  Hhartumim  de 
Heroujim  Toumim , ce  qui  fignifie  3 des  os  brûlés  .• 
cette  coutume  efi:  donc  très-ancienne  de  tire  fon 
origine  jle  la  Chaldée  : les  Chaldéens  la  tranfmi- 
rent  aux  Medes  ; les  Medes  aux  Perfans  a & les 
Perfans  aux  Tatares. 

Leurs  Princes  s appelaient  Gog  & Magog , 
c’efi- à-dire  3 Prince  des  Princes  ; de  c efi:  d’eux  que 
parie  E^echiel  3 lorfqii’il  dit  : « Et  educam  te  & 


sur  le  Nouveau-Monde.  237 

» omnem  exercitum  tuum  , Perfœ  > Æthiopes  & 
» Lybies  cum  eis  ». 

Iis  adhéroient  à la  dodrine  <T Al-Thenaouiat , 
ce  qui  lignifie  en  langue  perfanne,  la  Religion  des 
Deux  Principes  : iis  n’avoient  point  de  Lamas  chez 
eux  , mais  des  Schamans  , qui  profeffoient  la 
Religion  de  Taojfé , & non  pas  celle  des  Lamas 
ou  de  la  Sede  de  Fo  : voyez  Gaubil  dans  Ton 
Hiftoire  de  la  Dynaftie  des  Mongous , p.  ioy, 
JO 6,  291. 

Les  premiers  Tatares  s’appelloient  Su-Moalls  , 
c’eft-à-dire , les  Moalls  des  eaux  : leur  pays  étoïjc 
à-peu-près  au  nord  de  la  Corée  : voyez  Carpin  3 
P-  39  y Rubruquis , p.  89 , Gaubil , dans  l’Hiftoire 
de  la  Dynaftie  des  Mongous^p.  2,  remarque  1. 

Le  neuvième  jour  de  la  kme  de  Mai , ils  avoient 
la  coutume  d’affembler  toutes  les  jumens  blanches 
qui  fe  trouvoient  dans  leurs  haras , pour  les  con- 
facrer  à Dieu.  Tous  ces  exemples  prouvent  com- 
bien different  les  Tatares  & les  Scythes. 

Ajoutons  quelques  mots  à l’égard  des  Chinois. 
M.  de  P.  auroit  pu  fe  convaincre  facilement  que 
les  Chinois  ne  font  ni  Tatares  ni  Scythes.  Carpin 
lui  auroit  appris  5p.  40  , que  Czingis-Chan après 
avoir  vaincu  les  Naimans  & les  Kara-Kitains , 
marcha  contre  les  Kitaiens  ^ c’eft-à-dire  contre 
les  Chinois  \ que  leur  Empereur  raffembla  de 
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grandes  forces  ; Sc  que  le  combat  s’étant  engagé  3 
les  Moîigaies  (nom  dérivé  de  celui  de  Moalls) 
forent  vaincus  3 Sc  que  Czingis-Chan  , avec  les 
débris  de  fon  armée  3 s’enfuit  dans  fon  pays.  Quel- 
que temps  après -,  il  alla  attaquer  avec  de  nouvelles 
troupes  les  Huires  ou  Jugurs  , qui  étoient  Chré- 
tiens Nefioriens,  & qu’il  vainquit.  C’eft  d’eux  que 
les  Mongales  ou  Tarares  ont  pris  les  caractères 
de  leur  écriture.  Delà  Czinghis-Chan  marcha 
contre  les  Sarviurs  3 les  Caranites  ou  Cara-lts  , 
les  Voirœts  ou  Uiroets  Sc  contre  les  Comans.,  SC 
fobjugua  leurs  pays.  Peu  de  temps  après  il  raf- 
fembla  tous  fes  peuples  pour  aller  attaquer  de 
nouveau  les  Kitaiens  for  lefquels  il  remporta 
enfin  la  viétoire  : ces  derniers  ne  portoient  point 
de  barbe  j leur  figure  reiTembloit  aifez  à celle 
des  Mongales  , mais  ils  n avoient  pas  le  vifagb 
fi  lar^e  ; iis  avoient  une  langue  qui  leur  étoit 
propre , Sc  les  ouvrages  qui  fortoient  des  mains 
de  leurs  artifans  égaloient  en  perfection  ceux  des 
peuples  les  plus  policés  : leur  pays  abondoit  en 
bleds , en  vins  3 en  or , en  argent , en  foieries  > 
enfin  en  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  com- 
modités de  la  vie.  Carpin  ajoute  : » Les  KitaienS 
x>  ou  Chinois  font  de  petite  ftature  Sc  parlent  du 
» nez  j iis  ont^  comme  tous  les  Orientaux , les  y eux 
» petits  > ils  font  excellens  ouvriers  en  toutes 


sur  le  Nouveau-Monde.  239 

» de  métiers , 8c  leurs  médecins  fort  experts 
93  en  la  connoiffance  des  vertus  8c  propriétés  des 
» limples  ». 

Ce^apport  de  Carpln  neft  pas  conforme  à ce 
que  M.  de  P.  dit  de  leurs  ouvriers  : les  relations 
du  premier  font  confirmées  nar  le  témomna^e  de 
beaucoup  d’Ecrivains  chinois  8c  des  Miffionnai- 
res  qui  ont  voyagé  dans  le  pays.  Nous  fommcs 
allurés  , d’après  les  faits  que  ces  Millionnaires  ont 
recueillis  , que.  les  Kitaiens  ont  été  défaits  par  les 
Tatares.  Eft-il  raifannabie , après  cela,,  detre  du 
même  fentiment  que  M.  de  P . , lorfquil  dit  que 
les  Tatares  8c  les  Kitaiens  ont  une  origine  com- 
mune ? Je  ne  crois  pas  que  l’on  puiüe  ajouter  plus 
de  foi  à ce  qu’il  dit  de  leur  inexpérience  totale 
dans  toute  efpece  d’ouvrages. 

M.  de  P.  prétend  que  les  Scythes  , auflî-bien 
que  les  Chinois  , avoient  un  dragon  repréfenté 
fur  leurs  drapeaux  8c  fur  leurs  boucliers , d’où  il 
conclut  qu’ils  ne  font  qu’un  même  peuple.  Tacite 
cependant  attribue  aux  Scythes  un  ufage  différent: 
» Lorfque  les  anciens  peuples  de  la  Scandinavie 
» 8c  du  Nord , dit-il,  ou  les  Scythes , alloient  à 
» la  guerre , iis  peignoient  leurs  boucliers , leurs 
» drapeaux , leurs  vifages  8c  leurs  mains  de  cou- 
» leur  noire,  afin  de  faire  plus  de  peur  à l’ennemi. 

Je  m appuierai  encore,  pour  ce  qui  concerne 
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l’orkmie  des  Tatares.,  des  Scythes  & des  Cht- 
nois  , du  paffage  d’un  Auteur  que  M.  de  P . cite 
fouvent  en  fa  faveur , le  célébré  M.  Fifchq qui 
s’exprime  cependant  ainfi  } dans  fon  i fâite  de 
l’origine  des  Tatares  46:  « Je  vais  démontrer 
» ici  en  peu  de  n;ots  , 1°.  que  les  anciens  Tatares  , 
» fitués  aux  confins  de  la  Chine  3 11’ont  aucun  rap- 
30  port  de  fan  g ni  de  langage  avec  ceux  qui  portent 
» aujourd’hui  ce  nom  qu’au  contraire  5 ils  leur 
30  font  abfolument  étrangers  : 2°.  que  les  nations 
33  aiiatiques  & européennes que  nous  nommons 
» indiflindement  Tatares  3 font  originaires  des 
30  Turcs  : 30.  qu’avant  Czingis-Chan  les  anciens 
» Mogols  jétoient  de  la  même  origine  3 & par- 
30  loient  la  même  langue  : 40.  que  les  Mongols  , 
30  qui  defcendent  aujourd’hui  d’un  mélange  de  di- 
30  verfes  nations  3 principalement  des  Kalmaks  (1), 
» adoptèrent  leur  langage  ». 


(t)  On  me  permettra  de  me  fervir  du  nom  Kalmak 
au  lieu  de  celui  de  Kalmuk  ; parce  que  ce  mot  vient  ori- 
ginairement des  Tatares  Mahométans  , qui  , portant  de 
grands  turbans , ont  donné  , par  dérifion , à leurs  voifins 
les  Elûtes  , le  nom  de  Kalmaks  ou  Kalpaks , à caufe  de 
leurs  grands  bonnets  j & qui , par  la  meme  rai  Ton  , ont 
donné  le  nom  de  K ara- Kalpaks  à leurs  confrères  , les 
Mankattes  , qui  portent  de  grands  bonnets  noirs  : ils 

II 
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Il  n’eft  pas  moins  furprenant  que  M.  de  P . 
Veuille  que  la  Chymie  foit  reliée  dans  la  plus 
grande  imperfe&ion  dans  l’Empire,  de  la  Chine  : 
ceux  qui  favent  que  le  mot  Chymia  ou  Simia  eft 
pris  chez  les  Orientaux  dans  un  double  fens  , 
s’appercevront  bien  que  M.  de  P.  s’appuyoit  fur 
un  principe  erroné.  Les  Orientaux  diftinguent  le  , 
terme  de  Chymia  de  celui  de  Simia.  La  Chymie  , 
félon  eux , ne  s’exerce  que  fur  les  fucs  & fur  les 
effences  des  plantes  , & c’eft  par  extenhon 
qu’elle  comprend  la  préparation  des  minéraux  & 
des  métaux  ; ils  fe  fervent  du  nom  particulier 
de  Simia  > lorfcju’ils  parlent  de  la  Chymie  en  gé- 
néral 3 de  des  effets  merveilleux  quelle  produit* 
Ils  réunifient  toujours  ces  deux  mots , lorfqu’ils 
veulent  défigner  toutes  les  opérations  que  l’on 
fait  par  le  moyen  du  feu  3 tanp  fur  les  animaux  de 
fur  les  plantes  que  fur  les  minéraux  de  fur  les 
métaux.  Il  eft  étonnant  que  M.  de  P.  ait  voulu 
être  le  premier  à . contefter  la  connoiffance  des 


fis  appellent  les  Perfans  K cjîL-B ashi  , ou  têtes  rouges  h 
par  rapport  à leurs  bonnets  rouges  j & les  Mongoles , 
K ara- K almaks  ou  K dra-X  alpaks  , par  rapport  à leurs 
bonnets  brun  foncé  : ainfi  comme  le  mot  Kalmak  ou  K al* 

I bak , qui  lignifie  un  bonnet , ell  leur  vrai  noiri , & noa 
'f. CaLmouk  , je  me  fervirai  toujours  de  celui-là. 

Q 
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élêmens  de  ia  Chymie , à un  peuple  qui  non  feule-» 
ment  en  distingue  fi  bien  les  diverfes  parties, 
mais  duquel  même  nous, avons  reçu  fans  contre- 
dit les  premières  notions  de  cette  fcience. 

M.  de  P.  dit  de  plus  que  l’ufage  de  ior  &:  de 
l’argent  eft  défendu  aux  Chinois  parce  que  dans 
aucun  pays  on  ne  trouve  autant  de  filous  & de 
fripons  que  chez  eux.  Mais  d’où  viennent  ces  barres 
d’or  & d’argent  fur  lefquelles  on  voit  les  mêmes 
empreintes  & les  mêmes  caractères  que  fur  l’encre 
appellée  de  la  Chine fi  connue  en  Europe , 
que  les  marchands  ruffes  rapportent  en  échange 
de  leurs  fourrures  ; mais  que  , félon  les  ordon- 
nances de  Ruflie  , ils  font  obligés  d’échanger  chez 
les  Gouverneurs  de  leur  nation  s dans  les  villes 
frontières , contre  de  l’argent  monnoyé  en  Ruffie? 
Il  naroit  que  M,  de  P . avoit  des.  notions  confufes 
fur  cet  objet , ou  qu’il  vouloir  parler  d’autre  chofe 
c’eft  au  moins  ce  que  j’ai  cm  entrevoir.  Il  exifte , 
il  eft  vrai , à 1a  Chine  une  défenfe  générale  d’ex- 
ploiter les  mines , qui  font  en  grande  quantité 
dans  le  pays , fous  prétexte  d’empêcher  la  corrup- 
tion de  l’air  ; mais  le  véritable  motif  de  cette  de- 
fenfe  eft  de  prévenir  le  luxe,  & de  tenir  à bas 
prix  tous  les  objets  de  première  néceffité.  Cette 
Loi  fage  en  eile-meme  eft  fortifiée  par  une  autre 
considération  qui  en  empêche  les  inconvénient 
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Les  Européens  , par  la  nature  de  leur  commerce  , 
font  obligés  de  le  faire  avec  des  efpeces  d’or  8c 
d argent , qui  fufEfent  à la  circulation  intérieure  de 
l'Empire , fans  faire  mention  d’une  autre  branche 
fecrètte  de  commerce  qui  fubfifte  entre  les  Japo- 
nois  & les  Chinois  , 8c  qui  eft  la  fource  d’un  pro- 
fit imïfcenfe  pour  ces  derniers. 

Outre  ces  barres  , qui  font  particulièrement 
deftinées  au  commerce  , il  y a encore  la  monnoie 
courante  de  l’Empire  : les  efpeces  font  de  diffé- 
rentes grandeurs  ; on  y voit  d’un  côté  le  nom  de 
l’Empereur  , 8c  far  le  revers,  cette  infcription: 
Bau-Tfihoun  , Monnoie  de  l Empire , comme  on 
peut  le  voir  dans  les  figures  que  nous  en  donnons. 
Cette  monnoie  nef  cependant  pas  la  feule  qui 
ait  cours  dans  l’Empire  : la  note  8c  les  figures 
que  je  joins  ici,  8c  que  je  dois  à un  de  mes  amis  , 
ferviront  à faire  connoitre  celle  qui  eft  encore 
en  ufage,  8c  que  l’on  frappe  à l’occafion  des  évé- 
nemens  particuliers. 

« Une  perfonne  que  vous  connoiffez  très-bien  , 
33  dont  j’ai  promis  par  ferment  de  taire  le  nom  , 

30  vint  me  voir  peu  de  jours  après  votre  départ, 

30  & me  montra  , fous  la  foi  du  fecret , des  deftins 
» que  ***  avoit  fait  foigneufement  copier  fur  des 
33  médailles  fort  rares , jamais  8c  nulle  part  con- 
» nues  jufquici,  que  ***  , Jéfuite  Miffionnaire  à 
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s?  la  Chine  , fraîchement  revenu  de  ce  pays  , s’eft: 
a»  procuré.  Acceptez-en  la  copie  , que  j ai  pris 
35  moi -même  , avec  tout  le  foin  que  j’ai  pu  , dans 
33  le  cabinet  de  cette  perfonne.  Recevez  un  tréfor 
3o  dont  vous  êtes  feul  polfelfeur  dans  la  république 
» des  lettres  , excepté  ***  , qui  en  fait  un  fecret. 
x » A Péterlbourg  , aux  Ides  de  Juillet  1774  ». 

Loechner  (i). 

Toutes  ces  figures  repréfentent  des  emblèmes 
des  hiéroglyphes  qui  ne  font  que  les  fymboies 
de  leur  religion  , &:  les  exprefilons  de  leurs  fcien- 
ces  de  de  leurs  arts.  L’animal  auquel  M.  de  P. 
donne  le  nom  de  dragon  3 de  lézard  brafiiien  3 Se 
que  dans  un  autre  endroit  il  croit  être  un  crapaud 
avec  des  aîies  Se  une  queue  d’éléphant  3 n’eft  autre 
chofe  que  le  Thermutkis  ou  le  Serpent  facré  des 
anciens  Égyptiens , comme  on  pourra  s’en  con- 
vaincre par  l’infpeéHon  des  figures  mêmes.  On 
poùrra  en  trouver  une  explication  plus  détaillée 
dans  Orus  Apollo , De  facris  apud  Ægyptios  notis 
ac  cœlaîuris  : Parifiis , 15*48. 

ce  Comment  repréfentent-ils  le  monde  ? Pour 
a»  le  peindre  5 ils  tracent  un  ferpent  mordant  fa 


(1)  M.  Loechner , Strafbourgeois  de  nation  , eft  le  même 
qui  remplit  a&uellement  la  fonélion  de  ProfelTeur  du  noble 
Corps  des  Cadets , à Saint-Péterlbourg. 
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» queue , 8c  parfemé  de  diverfes  écailles  3 qui 
» font  autant  d’emblèmes  myftérieux  des  étoiles 
33  qui  ornent  le  Ciel  8c  l’Univers.  Cet  animal  eft 
» lourd  comme  la  terre , aufii  léger  8c  gliffant 
« que  l’eau  ; & comme , en  changeant  de  peau , 
» il  quitte  tous  les  ans  fa  vicilleffe , ainfî  l’année 
» expirante  3 produite  par  la  révolution  du  mon- 
33  de , fe  renouvelle  8c  rajeunit  en  quelque  forte* 
» En  rongeant  fa  queue , il  défigne  que  les  êtresr 
33  qui  font  produits  dans  f Univers  par  les  foins  de 
» la  Divinité  , rentrent  en  quelque  façon  en  elle  3 
33  & fe  réduifent  à rien  35. 

Les  exemples  que  M.  de  P.  cite  pour  donner 
une  idée  rlu  goût  des  Chinois  . à l’égard  des  arts 
8c  des  fciences , font  défectueux.  Parce  qu’il  voit 
chez  eux  des  figures  à plufieurs  vifages  8c  avec 
fept  mains , il  en  conclut  que  ce  font  des  igno- 
rans , 8c  qu’ils  ne  font  point  defcendus  des  Égyp- 
tiens. Il  eût  d’abord  fallu , pour  avancer  une  opi- 
nion aufii  décifive  > déterminer  ce  qu’on  entend 
par  les  vraies  fciences  j il  eût  fallu  examiner  en- 
fuite  comment  ils  combinent  celles  qui  font  uti- 
les avec  celles  qui  font  agréables  : il  feroit  diffi- 
cile d’en  trouver  de  la  première  claffe  dans  lef- 
quelles  ils  n excellent  pas  -,  leur  caractère  ne  les 
porte  pas  aufii  vivement  vers  les  fécondés  3 parce 
que  ce  peuple  , peu  corrompu  par  le  luxe  , aime 
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mieux  s’occuper  d’objets  qui  , en  procurant  la 
véritable  utilité  de  l’homme  , amènent  néceffaire- 
ment  l’agréable  à leur  fuite.  Peut-on  blâmer  un 
tel  peuple  3c  de  tels  principes  ? 

Ces  figures  à plufieurs  vifages  3c  à fept  mains  , 
3cc.  paroiffent  fingulieres  à M.  de  P. } mais  font- 
elles  plus  étonnantes  que  la  ftatue  de  Janus  ? Ce 
font  des  allégories  ’deftinées  , non  à faire  briller 
l’habileté  de  l’Artifie  3 mais  à donner  aux  fens 
une  idée  des  facultés  de  Dieu.  Cette  multipli- 
cité de  vifages  3c  de  mains  efi:  l’emblème  de  la 
préfence  3c  de  la  toute-  puiffance  de  l’Etre-Suprê- 
me  3 3c  fert  à rappeller  à la  mémoire  de  l’homme 
les  fept  vertus  principales  dont  il  doit  s’occuper. 
M.  de  P.  a tort , même  en  confidérant  ces  ouvra- 
ges relativement  au  goût  qui  y préfida.  Je  poifede 
une  figure  originale  de  leur  fameux  Fudjîi  ou 
. Confucius  j tous  ceux  qui  font  vue  font  admirée  3 
3c  je  ne  crois  pas  qu’un  de  nos  Artifies  fait  capa^* 
ble  de  la  mieux  travailler.  Ce  ne  font  point  les 
traits  du  vifage  qu’il  faut  confidérer  ; car  je  rirais 
d’un  artifte  qui  donneroit  à une  figure  chinoife  le 
vifage  d’un  Européen  ; leurs  traits  font  fort  difFç-- 
rens  des  nôtres  : je  n’entends  parler  que  de  la  per- 
fection du  travail.  La  figure  de  Fudfii  que  je  poR 
fede3  tient  à la  main  le  même  globe  qu’on  voit 
dans  celle  de  la  figure  repréfentée  fur  l’autel  du 
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tableau  d’HercuIanum.  Il  n’eft  point  de  connoif 
feurs  qui  ne  falfent  cas  des  tableaux  chinois  repré- 
Tentant  toutes  fortes  de  payfages  en  terre  gralfe  , 
qui  remplirent  feuls  umdes  appartemens  du  nou- 
veau Palais  d’Oranienbaum  , près  de  Saint -Pé- 
terlbourg. 

M.  de  P.  a certainement  tort  à l'égard  de  l’ob- 
jet  fur  lequel  il  attaque  M.  de  Guignes , à la  p.  1 62 
de  fes  Recherches  : il  prétend  que  , comme  l'on 
ne  trouve  chez  les  Chinois  aucune  trace  des  ani- 
maux ni  des  emblèmes  qui  étoient  en  vénération 
chez  les  Égyptiens  , l’on  peut  en  conclure  qu'il 
n'y  a aucune  analogie  entre  ces  deux  peuples. 
Cependant  l’on  trouve  chez  eux  la  vache  , fym- 
bole  de  la  fertilité,  & toutes  les  autres  figures 
emblématiques  fous  lefquelles  les  anciens  habitans 
de  l'Égypte  repréfentoient  les  diiFérens  attributs 
de  l’Etre-Suprême.  Cela  feul  forme  une  préven- 
tion très-forte  contre  ce  que  nous  dit  M.  de  P. 
Ajoutons  à cela  la  reffemblance  qui  fe  trouve  en- 
tre l’efpece  de  culte  que  les  Chinois  rendent  à la 
vache , awc  celui  que  les  Égyptiens  rendoient  à 
tous  les  animaux  qui  pourvoient  leur  nuire  ou  leur 
être  utiles  j non  qu’ils  les  adoraffent  comme  des 
Dieux  , ainfi  quon  l’a  cru  mal-à-propos  , mais 
par  reconnoiffance  pour  les  uns , Sc  par  crainte 
du  mal  que  les  autres  pourvoient  leur  caufer. 

Q 1 
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Sans  s’arrêter  aux  expreiïïons  de  M.  de  P.  fur 
ce  que  les  Millionnaires  nous  ont  rapporté  des 
écrits  de  Fudjii  ou  Confucius  , on  ne  fera  pas 
fâché  de  favoir  que  ce  Légifîateur  a prédit  la  ve- 
nue d’un  Sauveur  : c’eft  ce  que  les  Chinois  repré- 
fentent  fous  l’emblème  d’une  figure  qu’ils  appel- 
lent Burckan  , nom  qu’ils  donnent  aulîi  à Dieu. 
Ce  Burchan  a les  jambes  croifées  , tenant  dans  fon 
fein  un  pot  du  même  métal  que  le  refis  de  la 
figure  : fuivant  la  prédiction  que  les  Chinois  difent 
avoir  été  accomplie,  Dieu  Ta  envoyé  fur  la  terre 
pour  inftraire  les  hommes  j après  quoi,  il  efi  re- 
monté au^Cieh  Le  pot  qu’il  a dans  fon  fein  figni- 
fie  l’extrême  pauvreté  dans  laquèlle  il  a vécu  ; il 
avoit  promis  i’abondançe  dans  la  vie  future  à ceux 
qui  rempliroient  les  devoirs  de  l’humanité  envers 
leurs  femblables , & qui  vivroient  félon  les  prin- 
cipes de  la  morale.  Ce  qui  regarde  cette  partie  des 
dogmes  religieux  des  Chinois  fur  ce  fu jet,  efi  décrit 
dans  un  paffage  du  Sind-Jrîind  ou  Livre  du  Jîecle 
des  Jiecles  , que  je  vais  rapporter.  C’eft  Fudjîi  qui 
parle  : « Le  Monde  ayant  été  créé,  les  hommes 
» vécurent  long-temps  dans  une  grande  fainteté  > 
» ils  avoient  le  don  de  prophétie , ôc  poffédoient 
oo  en  outre  des  forces  furnatur^lles  & miraculeufes^ 
aa  A cet  âge  d’or  fuccéda  une  époque  malheureufe, 
3P  la  terre  produifit  une  plante  douce  comme  {e 
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v miel  (appelléc  fchimc  dans  leurs  livres)’,  un 
x>  homme  vorace  vint  qui  en  goûta , Sc  qui  3 par 
» Tes  éloges  fit  naître  l’envie  aux  autres  hommes 
33  d’en  manger.  Dès-lors  la  fainteté  difparut  de 
33  deffus  la  face  de  la  terre  ; leurs  forces  furna- 
turelles  &:  miraculeufes  > la  longueur  de  leur 
» vie  Sc  leur  grandeur  diminuèrent  ; &c  le  monde 
» fut  obligé  de  vivre  long-temps  dans  les  téne- 
» bres,  jufqu’à  ce  que  le  foleil  &:  les  affres  revin- 
30  rent  répandre  la  lumière  fur  la  terre  conffernée. 
» Pendant  cet  intervalle , l’âge  des  hommes , les 
33  forcés  du  corps  & les  vertus  diminuèrent  encore 
30  davantage  ; enfin  la  vertu  difparut  entièrement , 
33  3c  à fa  place  parurent  l’adultere  , le  meurtre , 
33  l’injuftice  & tous  les  vices  : & comme  en  même 
33  temps  la  terre  ne  produifoit  plus  rien  pour  leur 
» nourriture , la  nécefîité  fit  inventer  la  charme  ; 
3?  mais  comme  ni  la  vie  ni  les  propriétés  n’étoient 
33  point  allurées  > on  choifît  le  plus  fage  pour 
33  maître  pour  gouverner.  Cet  homme  fît  le 
3»  partage  de  la  terre  & des  biens  : alors  parurent 
33  plufieurs  Burchans  envoyés  pour  convertir  le 
33  monde  dépravé.  Enedkek  (i)  fut  un  des  plus 


(i)  On  donne,  fuivant  le  témoignage  de  M.  Bayer  , le 
nom  Enedkek  aux  lettres  alphabétiques  des  Brachmar.es; 
& les  Kalœaks , ainlî  que  les  Mongols , aflurent  que  ce 
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33  iiluftres.  Cela  dura  jufqu’au  temps  où  les  mortels 
33  ne  vécurent  plus  que  cent  années.  Dans  ce  temps- 
33  là  j vint  le  grand  Burchan  3 fondateur  de  la  reli- 
» gion  des  Lamas , Dshakdshimmimi  ; il  établit 
» fes  dogmes  chez  foixante  de  une  nations  3 mais 
33  par  malheur  chacun  les  prit  dans  un  fens  oppofé  : 
33  delà  naquirent  la  divilion  de  les  différentes  reli- 
33  gions  qui  font  répandues  dans  le  Monde  33. 

Quoi  qu’en  dife  M.  de  P. , ce  paflage  reffem- 
ble  fort  à ce  que  l’Écriture  nous  rapporte. 
i°.  De  l’innocence  des  premiers  hommes. 

2°.  De  leur  péché  de  de  leur  chute  pour  avoir 
mangé  d’un  fruit  défendu. 

30.  Du  décroiffement  de  leurs  années  de  vie. 
q,°.  De  leur  méchanceté. 
f,  De  l’origine  des  Souverains. 

6°.  De  la  confulion  des  langues. 

70.  De  la  million  des  Docteurs  de  des  Pro- 

1 

pnetes. 


mot  à’Enedkek  ne  lignifie  autre  chofe  que  les  Indes  : c’elt 
cela  que  les  Grecs  du  moyen  âge  ont  appelle  les  Indes , 
Jvcf'tKioL  , ce  qui  fe  rapproche  allez  du  mot  à'Enedkek  : 
voyez  Bayer  , Comment,  Acad,  Petrop,  tom.  4 , p.  2517. 
Ceci  fe  confirme  par  les  figures  mêmes  , dont  le  vifage 
les  yeux  , les  oreilles  préfentent  la  forme  que  la  nature  a 
donnée  à ces  organes  chez  les  Indiens. 
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Je  ne  déciderai  pas  qui  des  deux  a copié  l’autre  ; 
je  m’en  tiendrai  là  fur  cette  matière. 

M.  de  P.  , à la  p.  3 19  , veut  priver  les  Chinois 
de  la  gloire  d’avoir  inventé  la  Porcelaine  8c  l’Im- 
primerie  : il  s’autorife  du  rapport  de  M.  Lange  , 
Vice -Gouverneur  d’Irkurzk  8c  Confeiller  d’Etat, 
qui  avoit  été  envoyé  à la  Chine  par  la  Cour  de 
Ruflie.  Mais  M.  Lange  dit  feulement  que  la  plus 
belle  porcelaine  fe  fait  aujourd’hui  au  Japon  ; 8c 
la  porcelaine  japonoife  que  l’Empereur  de  la  Chine 
envoya  par  îfmailov  à Pierre  Ier , ne  prouve  pas 
mieux  que  les  Chinois  n’en  font  pas  les  inventeurs. 
Un  moyen  fur  de  connoître  quel  efl  le  peuple  qui  a 
inventé  un  art  , efb  de  favoir  fi  la  dénomination 
primitive  de  cet  art  eft  due  à la  langue  de  ce 
peuple  , 8c  je  vais  lever  tout  doute  à cet  égard. 
Facfur  ou  fakfour  étoit  le  furnom  ou  le  titre  des 
Rois  qui  regnoient  fur  les  contrées  méridionales 
de  la  Chine  , c’eft-à-dire , des  Rois  naturels  8c 
originaires  du  pays  , tels  que  ceux  de  la  Dynaftie 
de  Song , 8c  non  des  Princes  étrangers  qui  s’em- 
paroient  du  pays  les  armes  à la  main.  C’cft  de  ce 
nom  que  les  Porcelaines  de  la  Chine  font  appel- 
lées  Facfuri  dans  tout  le  levant,  nom  que  les 
Ruffes  ont  altéré  en  celui  de  Farfuri.  Il  eft  donc 
naturel  de  penfer  que  l’art  de  la  Porcelaine  fut 
inventé  dans  les  provinces  méridienalesde  la  Chine. 
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Les  Chinois  ont  un  fecret  particulier  pour  y 
pofer  les  couleur  : on  voit  beaucoup  de  porce- 
laine peinte  en  noir  , Toit  avec  de  l*encre  que  l’on 
appelle  de  la  Chine , ou  du  Cobalt. 

On  ignore  en  Europe  l’art  d’appliquer  les  demi- 
métaux  en  peinture  ; 8c  les  épreuves  qu’on  en  a 
faites  n’ont  pu  réfifter  à l’aétion  du  feu  : les  Chinois 
polTedent  cependant  ce  fecret  , ce  qui  fait  aflez 
voir  combien  l’imputation  de  M.  de  P.  eft  fauffe  , 
lorfqu’ii  nie  qu’ils  enflent  la  connoiflance  des  prin- 
cipaux procédés  de  la  Chymie. 

,Quant  à l’art  de  l’Imprimerie  , j’ai  en  ma  pof- 
feflîon  des  tables  d’impreflîon  fur  lefquelles  font 
gravés  des  difcours  entiers  , qui  , par  leur  contenu  , 
font  certainement  de  la  plus  haute  antiquité  , 8c 
telles  à-peu-près  que  les  premières  épreuves  qu’on 
fit  en  Europe  , lorfque  l’art  de  l’Imprimerie  y prit 
naiflance  : voyez  fur  ce  fujet  les  Voyages  de  M. 
Cmelin  V aîné  en  Sibérie  , tom.  i , p.  248. 

Les  Chinois  exercent  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  les  arts  8c  les  fciences  , 8c  jamais  ils  n’ont 
employé  le  fecours  des  peuples  qui  les  avoifi- 
noient.  M.  de  P»  rapporte  , à la  page  23  , tom.  2 , 
qu’un  fameux  Conquérant,  nommé  Koublai , dont 
le  vrai  nom  eft  Houpilai , 8c  qu’on  furnomma 
Chit-Sou  lorfqu’ii  fut  parvenu  à l’Empire  , fit 
çonilmire  le  fameux  canal  de  la  Chine , 8c  qu’il 
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fut  le  premier  qui  établit  des  é.coles  publiques  poul- 
ies fciences , les  arts  8c  la  morale.  On  a deux  cho- 
fes  à alléguer  contre  cette  affertion:  la  première, 
que  cet  Empereur  n’entreprit  ce  projet  qu’en  con- 
féquence  d’un  Mémoire  que  les  Lettrés  lui  préfen- 
terent  5 la  fécondé , que  les  Lettrés , afin  d’enga- 
ger l’Empereur  à y confentir , lui  repréfenterent 
dans  ce  Mémoire , rapporté  au  long  par  le  Pere 
Gaubïl  (dans  fon  Hifioire  de  Gentchis-Can  & de 
toute  la  Dynafîie  des  Mongous  , p.  183  , 184, 
’lSyl^ce  que  les  Hiltoires  chinoifes  difoient  du 
foin  que  Yao  , Chun , Yu,  8c  les  plus  illuftres 
Empereurs  des  familles  Hia  y Chang  , Tcheou , 
avoient  eu  de  faire  fleurir  les  fciences  -,  ils  y dé- 
tailloient  enfuite  ce  qu’avoient  fait  les  Empereurs 
des  Han  pour  la  recherche  des  Livres  8c  le  réta- 
blilfement  des  fciences  dans  tout  l’Empire.  Ils 
louent  fur-tout  l’Empereur  Taoouti  des  Ovey  , 8c 
parlent  du  College  où  ce  Prince  entretenoit  trois 
mille  Lettrés , qui  travailioient  fur  toute  forte  de 
matières.  Ils  ne  font  qu’indiquer  ce  qui  fe  paffa 
fous  les  T fins  \ 8c  ils  parlent  du  grand  College 
que  fit  bâtir  l’Empereur  Vouti  ; ils  font  auiïi  men- 
tion des  grandes  chofes  nue  l’Empereur  Verni  de 
la  Dynaftie  des  Song  exécuta  pour  le  progrès  des 
fciences  j ils  s’étendent  beaucoup  fur  ce  que  ht 
l’Empereur  Tait-Song  de  là  grande  Dynaftie  des 
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Tang:  Ce  Prince  ^difent-ils , fit  bâtir  un  College 
:»  magnifique , où  il  y avoir  douze  cents  cham- 
33  bres  pour  la  demeure  des  Lettrés.  On  y enfeignoit 
» toute  forte  de  fciences  ,&  ony  voyoit  des  jeu- 
33»  nés  gens  de  toutes  les  nations , 8c  de  la  pre- 
30  miere  qualité  *,  les  Rois  8c  les  Princes  étrangers 
3o  envoyoient  leurs  enfans  pour  être  élevés  dans 
:»  cette  Académie  , établie  à Sigan-Fou.  L’Empe- 
3o  reur  alioir  lui-même  quelquefois  entendre  les 
a*  leçons  publiques  des  Doéteurs , interroger  les 
33  écoliers  5 8c  récompenfer  les  maîtres  8c  les  difcL 
» pies.  Coat-Song  imita  fon  pere  Tait-Song  , 8c 
a»  fit  bâtir  des  écoles  impériales , &c.  jufques  dans 
33  les  villages  35.  Les  Lettrés  finilTent  par  repréfen- 
ter  combien  il  feroit  utile  d’imiter  ces  exemples. 

Le  flyle  emblématique  fous  lequel  efl:  voilée 
la  morale  chinoife  , offre  de  grandes  difficultés 
aux  recherches  des  Savans  : mais  il  n’en  efc  pas 
moins  confiant  que  les  plus  grandes  vérités  font 
cachées  fous  ces  emblèmes  *,  8c  que  les  Chinois 
ont  employé  cette  méthode  de  deffein  prémé- 
dité , afin  de  pouvoir  s’occuper  tranquillement 
des  arts  8c  des  fciences  au  fein  de  l’Empire  5 dont 
les  frontières  ne  font  bordées  que  par  des  peu- 
ples à-demi  barbares.  Audi  le  jugement  que  des 
gens  de  lettres  ont  porté  far  ces  derniers  y a influé 
fax  ce  qu’ils  nous  ont  dit  des  Chinois. 
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Il  n’a  pas  été  difficile  à un  peuple  vertueux  6c 
inftruk  des  véritables  principes  qui  peuvent  con- 
duire l’homme  au  bonheur , d’ éclairer  un  Conqué- 
rant , quoique  Tatare  , 6c  de  l’initier  dans  les  mys- 
tères des  anciens  Égyptiens *  *,  c’eft  ce  qui  eft  aftez 
prouvé  par  les  belles  actions  de  l’Empereur  actuel- 
lement régnant,  6c  par  Ses  Édits,  qui  font  des 
exhortations  vraiment  paternelles  (i).  Sa  vie  eft 
celle  d’un  Sage  qui  gouverne  un  peuple  fage. 

Lorfque  l’Empereur  meurt,  fon  corps  eft  expofé 
en  public  , ainfi  que  le  pratiquoient  jadis  les 
Égyptiens  : le  peuple  afTemblé  lui  décerne  fon 
fuffrage  pour  l’immortalité  , lorfqu  il  a gouverné 
l’Empire  avec  droiture , avec  fagefle  6c  avec  l’af- 
fedion  qu’un  pere  doit  avoir  pour  fes  enfans.  S’il 
n’a  pas  mérité  cet  honneur  , il  eft  enterré  fans 
pompe  dans  un  lieu  écarté.  Telle  fut  la  conduite  des 
Chinois  vaincus,  à l’égard  dedeurs  Conquérans.  La 
feule  refïource  qui  leur  reftât  pour  conferver  leurs 
anciennes  mœurs , leurs  coutumes  6c  leurs  ufages , 


(i)  Nous  en  avons  une  traduction  en  rufle , que  M. 

*4lexius  Làonùer  , Interprète  pour  la  langue  chinoife  , o c 
Secrétaire  du  College  deé  affaires  étrangères  à Saint  Péterf- 
bourg,  nous  en  a donnée,  dans  cette  ville  , en  1771,  in-8  , 
contenant  vingt-fix  Edits  ou  exhortations  de  1 Empereur 
de  la  Chine  a fon  peuple. 
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étoit  d’infiruire  eux-mêmes  leurs  Empereurs. 

L’Hifloire  de  la  Chine  remarque  exprelTément 
à l’occafion  de l’incurfion de  Czingis-Chan , « qui! 
3»  if  avoit  fait  que  piller  , tuer  , brûler  de  détruire 
as  les  Royaumes,  ainfi  que  les  Mongous  qui  étoient 
33  fous  fes  ordres  ; elle  l’accufe  de  tous  les  crimes , 
33  dont  le  plus  grand  étoit  de  détruire  les  familles 
a>  royales , de  de  couper  la  trame  de  la  généra- 
» don  : les  efprits  de  les  hommes  en  crevent  de 
33  dépit  de  crient  Vengeance  j car  enfin  on  ne  fau- 
33  roit  dire  au  jufte  en  quoi  confîfloit  fa  religion  33. 
Il  n eft  gueres  pofiible  de  faire  un  portrait  pMs 
effrayant  de  ce  Conquérant  -,  & Ton  doit  fuppofer 
que  le  peuple  qui  la  fait , avoit  des  mœurs  plus 
humaines  de  qu’il  connoiffoit  mieux  les  princi- 
pes de  la  morale.  Czingis-Chan  étant  mort , fon 
fils  Ogotay  prit  poileilion  du  Trône  : ce  Prince  , 
élevé  fous  les  yeux  de  fon  pere , avoit  hérité  de 
fon  cara&erc  defpotique  de  fanguinaire  *,  voyons 
s?il  le  conferva.  L’Hiftoire  de  la  Chine  rapporte 
quencore  au  commencement  de  fon  régné  , les 
Mongous  navoient  ni  loix  ni  coutumes  fixes  pour 
le  Gouvernement  } les  Officiers  nommés  pour 
gouverner  les  provinces  faifoient  mourir  félon 
leur  volonté , de  enveloppoient  dans  le  maffacre 
des  familles  entières  5 mais  elle  remarque  aufil-tôt 

après  qu’un  Mandarin  de  la  race  royale  des  Leao  , 

apoellé 
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appelle  Yelutchoutfay , que  Czrngis-Cl ...  , avoit 
déjà  fait  venir  à fa  Cour  , & pour  lequel  il  « -at 
dès  la  première  entrevue  une  grande  eftime , foc 
Chargé  par  fon  fils  de  dreffer  des  loix , & elle  n’0u- 
hlie  pas  d’ajouter  qu’Ogotay , après  leur  publica- 
tion , les  fit  obferver  févérement.  Elle  rapporte 
de  plus  que  ce  même  Mandarin  difpofa  Ogotay 
à déterminer  ce  que  chaque  famille  chinoife'don- 
neroittous  les  ans  en  redevance  au  Souverain, 
tant  en  foie,  & en  argent  qu’en  grain.  Dans  un 
autre  ^endroit,  cette  Hiftoire  dit  qu’il  s’inftruifoic 
lui-même  de  tout  ce  qui  étoit  relatif  au  Gouver- 
nement de  fon  Empire.  Se  trouvant  un  jour  làns 
provifions  de  ris  & de  foieries  pour  l’entretien  de 
fon  armée , les  Grands  lui  repréfenterent  que  le 
pays  conquis  ne  ferait  d’aucune  utilité  , à moins 
qu’on  ne  tuât  tous  les  Habitans , & qu’en  fe  débar- 
raifant  de  ces  gens  inutiles,  on  pourrait  faire  de 
leur  pays  de  vaftes  pâturages , qui  pourraient  être 
d’un  grand  fecours.  Ogotay  , dont  l’inftrudion 
avoir  déjà  adouci  le  caraéiere  , confulta  fon 
Mandarin  fur  cette  propofirion  : celui-ci , après 
lui  avoir  expliqué  la  vraie  maniéré  de  rendre  un 
pays  utile  & heureux,  en  fatisfaifant  aux  befoins 
de  l’Empereur,  fans  incommoder  les  peuples , lui 
fit  fentir  ce  que  cette  idée  préfentoit.  d’horrible  & 
d’inhumain. 
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L’Hifloire  ajoute  que  l’Empereur  admira  Ton 
difcours , 8c  qu’il  comprit  qu’un  Souverain  devoit 
penfer  à autre  chofe  qu a fe  rendre  fameux  par  les 
jmaffacres  j qu’il  falloit  des  Capitaines  pour  com- 
battre , mais  qu’on  a befoin  auffi  de  Magiftrats 
pour  gouverner , de  Payfans  pour  labourer  , de 
Marchands  , de  Mandarins  pour  avoir  foin  des 
revenus  de  l’Empereur  , 8c  même  de  Gens  de  let- 
tres i 8c  qu’enfin  tous  les  projets  du  Mandarin  , 
pour  la  profpérité  de  1 Empire  , furent  mis  en 
exécution. 

On  voit  aufii  dans  un  autre  paffage  de  l’Hif* 
toire  chinoife , que  l’Empereur  Mengko  perfuada 
aux  Mongous  de  s’adonner  aux  fciences  ; qu’il 
fit  des  efforts  incroyables  pour  en  venir  à bout  * 
8>c  qu’il  y réufiit  tellement , que  les  T atares  ne  cédè- 
rent en  rien  aux  Chinois. 

M.  de  P.  a cru  devoir  encore  reprendre , p.  17, 
tom.  2 , M.  de  Guignes  8c  M.  l’Abbé  Barthélémy , 
fur  trois  autres  objets  : fur  la  chevelure  des  Chi- 
nois , prétendant  que  ceux-ci  avoient  été  forcés 
parles  Tarares,  depuis  l’année  1644,  à fe  cou- 
per les  cheveux  -,  fur  leurs  bonnets  pointus , qu’il 
regarde  comme  une  coëffure  propre  aux  Tatares  j 
8c  fur  leurs  barques , qu’il  afftire  etre  plus  fembla- 
bles  aux  canots  des  Efquimaux  8c  des  Hurons  8c 
aux  gondoles  de  Venife  , qu’aux  bateaux  qu’on 
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employoit  fur  le  Nil.  Les  relations  des  Naviga- 
teurs européens , qui  font  journellement  le  com- 
merce de  la  Chine  , ne  méritent  fans  doute  pas  - 
moins  d’attention  de  de  foi  que  les  conjectures 
de  M.  de  P.  Nous  favons  par  eux  que  tous  les 
Chinois  portent  une  grande  queue  treffée  fur  le/ 
fommet  de  la  tête  , de  qu’ils  n’ont  que  le  devant 
de  la  tête  rafé  -,  au  lieu  que  les  Tatares  ce  fe  rafent 
» un  petit  quarré  fur  le  haut  de  la  tête , de  font 
» defeendre  leurs  cheveux  du  haut  jufques  fur  les 
■»  tempes  de  part  de  d’autre.  Ils  fe  rafent  auffi  les 
» tempes  de  le  col,  puis  le  front  jufqu  a la  nuque , 

» de  lailfent  une  touffe  de  cheveux , qui  leur  def- 
» cend  jufques  fur  les  fourcils  ; au  coté  du  derrière 
30  de  la  tête  ils  laiffent  des  cheveux  , dont  ils  font 
» des  trelfes  , qu’ils  laiffent  pendre  jufques  fur  les 
» oreilles  ».  Rubruquis , Voyage  en  Tatarie,  ch.  8 , 
pag.  iy. 

Quant  au  fécond  point,  les  Chinois  portent 
un  chapeau  pointu  , parfaitement  reffemblant  à 
celui  des  anciens  Égyptiens , ainfî  que  l’on  peut 
s’en  convaincre  par  l’infpe&ion  des  médailles  que 
nous  avons  fait  graver  ; tandis  que  les  Tatares 
n’ont , pour  fe  couvrir  la  tête  , qu’une  fîmple 
calotte  d’étoffe , qu’ils  appellent  Takjà  ou  KabèdsL 

Je  ne  relèverai  point  ce  que  M.  de  P.  dit  fur  la 
jrefTen]blance  des  canots  des  Hurons  de  des  Efqui- 

K 2 
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maux  avec  les  bateaux  à rames  de  la. Méditerra- 
née 3 parce  que  tout  le  monde  fait  combien  la 
différence  en  efl  grande  ; mais  je  ne  puis  donner 
de  meilleure  preuve  pour  faire  voir  que  les  bar- 
ques des  Chinois  8c  celles  des  Égyptiens  font  conf* 
truites  fur  un  même  modèle , que  de  prier  mes 
Jeéteurs  d’examiner  celles  des  Égyptiens , qui  font 
repréfentées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Infcriptions  y 8c  de  les  comparer  avec  celles  dont 
Marc  Paul  (dans  fes  Voyages  ^ iiv.  2,  ch.  yp  , 
p.  1 14)  nous  donne  la  defcriptioo,  en  difant  a que 
les  plus  grands  vaiffeaux  de  la  ville  de  Singui 
33  font  couverts  d’un  feui  pont , 8c  que  chaque 
sa  navire  n’a  qu’un  mât  pour  mettre  voile.  Ils  ne 
93  fe  fervent  point  des  cordes  des  CanabienS  , fi  ce 
«3  n’efl  pour  le  mât  8c  les  voiles  j mais 'ils  font  les 
sa  manœuvres  8c  les  autres  cordes  de  grands  ro féaux 

O 

33  dont  on  tire  ordinairement  les  vaiffeaux  fur  le 
33  Heuve.  Ils  coupent  ces  rofeaux  qui  peuvent 
33  avoir  quinze  pas  de  long  ; 8c  ramaffant  les  dé- 
33  bris  de  ces  rofeaux  > ils  les  tordent  8c  en  font  des 
33  cordes  très-longues  3 dont  quelques-unes  font 
33  de  trois  cents  pas  de  long  ; 8c  ces  manœuvres 
33  font  plus  fortes  que  les  cordes  mêmes  des  Cana- 
33  biens  33.  Cette  efpece  de  vaiffeaux  n’efl  pas  la 
feule  dont  fe  fervent  les  Chinois.  Le  même  Au-’ 
teur  3 liv.  3 > chap . 1 9 pag,  123  , dit:  ce  Les  plus 

/ 

'1  \ , * ■ *■  ■ 
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a grands  navires  dont  ils  fe  fervent  fur  mer , font 
33  faits  ordinairement  de  bois  de  fapin  -,  ils  n ont 

qu’un  pont  que  nos  matelots  appellent  couver- 
as ture , fur  lequel  il  y a environ  quarante  barra- 
33  ques  pour  les  marchands.  Chaque  vailfeau  a un 
33  gouvernail,  quatre  mâts  & autant  de  voiles  ; les 
33  planches  en  font  jointes  avec  des  clous  de  fer, 
33  & les  fentes  en  font  bien  étoupées  * 8c  parce  que 
33  la  poix  ou  goudron  eft  rare  dans  leur  pays  , ils 
33  goudronnent  leurs  vailfeaux  avec  de  l’huile  d’un 
33  certain  arbre  mêlée  avec  de  la  chaux.  Les  grands 
33  vailfeaux  peuvent  porter  deux  cents  hommes 
33  qui  les  conduifent  en  mer  avec  des  rames  : cha- 
33  que  navire  peut  outre  cela  porter  environ  lix 
33  mille  cailles  de  poivre.  Il  y a de  petites  chalou- 
33  pes  attachées  à la  queue  de  ces  grands  vailfeaux  , 
33  qui  fervent  à la  pêche  8c  à jetter  les  ancres  33. 
On  voit  par  ce  dernier  palfage  , ainli  que  par  le 
premier , qu’il  ne  fe  trouve  aucune  relfemblance 
entre  les  barques  des  Chinois  8c  les  canots  des 
Efquimaux  &:  des  Hurons , 8c  les  gondoles  de 
.Venife. 

Mettons  préfentement  en  parallèle  la  defcrip* 
tion  que  le  même  Auteur  fait  des  vailfeaux  des 
Tatares.  33  Iis  ont  des  vailfeaux,  dit-il , mais  qui 
33  ne  font  pas  trop  fûrs , n’étant  joints  qu’avec  des 
33  chevilles  de  bois  8c  des  cordes  faites  d’écorces  de 
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33  certains  bois  des  Indes  : ces  écorces  font  prépa- 
33  rées  à-peu-près  comme  le  chanvre  *,  on  en  fait 
33  des  fîlaffes , de  de  cette  filaife,  des  cordes  très- 
33  fortes , liées  &c  ferrées  avec  du  crin  de  cheval  , 
33  de  qui  peuvent  réfifter  à l’impétuofité  des  eaux 
33  de  de  la  tempête  } elles  ont  cela  de  propre,  qu’el- 
35  les  ne  pourrilfent  de  ne  fe  gâtent  pas  dans  l’eau. 
33  Ces  vaiffeaux  n’ont  qu’un  mât  , une  voile , un 
33  timon,  de  ne  fe  couvrent  que  d’une  couverture*, 
33  iis  ne  font  point  enduits  de  poix , mais  de  la 
33  femence  de  poiffons  > de  lorfqu  ils  font  le  voyage  , 
33  ils  prennent  plufieurs  vaiffeaux  , car  la  mer  eft 
33  fort  orageufe  , de  les  vaiffeaux  ne  font  point 

3>  garnis  de  fer  33. 

O 

Les  expreiîîons  dont  M.  de  P . fe  fert , en  par- 
lant du  livre  claffique  des  Chinois , appellé  Chou- 
King , dont  M.  de  Guignes  a fait  imprimer  la  tra- 
duction , font  mal  fondées  : le  premier  reproche 
qu’il  lui  fait  3 eft  de  ne  donner  aucune  idée  de 
l’origine  des  Chinois  *,  comme  s’il  étoit  raifonnable 

O 

de  reprendre  un  Auteur  qui  auroit  écrit  l’Hiftoire 
d’Allemagne,  depuis  Henri  l’Oifeleur  jufqu  a Fran- 
çois Ier , fur  ce  qu’il  n’auroit  pas  fait  une  longue 
differtation  fur  l’origine  des  Allemands.  Le  fécond 
eft  de  n’y  avoir  inféré  que  les  principes  les  plus 
communs  de  la  morale.  Sans  doute  que  M.  de  P. 
ne  regarde  pas  les  inftruétions  d’un  Empereur  à 
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Ton  peuple , & les  difcours  fur  la  morale  qu’il  a 
tenus  à fon  armée  > comme  dignes  d’être  inférés 
dans  l’Hiftoire  ? Mais  n’eft-il  pas  plus  intéreiïant 
de  lire  une  Hiftoire  à laquelle  on  a adapté  les 
principes  d’une  morale  fage  3 que  les  hiftoriettes 
monacales  de  les  détails  faftidieux  dans  lefquels 
font  entrés  une  grande  partie  des  Hiftoriens  alle- 
mands. 

Je  ne  répondrai  pas  à ce  que  M.  de  P.  dit  des 
ouvriers  chinois  qui  courent  de  maifon  en  maifon 
avec  leurs  outils  pour  demander  de  l’ouvrage  -yl 
il  eft  en  contradiction  là-delfus  avec  ce  qu’il  a dit 
lui-même , aux  pages  8 & 22  du  tome  2 : car  un 
peuple  qui  exerce  un  commerce  confîdérable  de 
qui  poffede  une  grande  agriculture , n’eft  pas  ré- 
duit à la  néceffité  de  courir  de  maifon  en  maifon 
pour  trouver  fa  fubfîftance.  Les  Chinois  ont  des 
foires  comme  celles  qui  font  en  ufage  dans  tous 
les  pays  de  l’Europe  : les  marchands  des  différentes 
parties  de  l’Empire  s’y  raffemblent  pour  faire  les 
échanges  qui  forment  la  bafe  de  leur  commerce 
intérieur  de  de  celui  qu’ils  font  avec  les  nations 
étrangères.  On  lit  fur  leurs  boutiques  cette  inferip- 
tion  remarquable  , Pou-Hou  , cejî  ici  quon  ne 
trompe  pas  ; car  la  mauvaife  foi  eft  punie  fur  le 
champ  de  la  corde  3 fans  qu’aucune  considération 
de  quelque  efpece  quelle  foit,  puiffe  fouftraire 
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le  coupable  au  châtiment.  Cette  rigueur  eft  même 
exercée  à l’égard  des  marchands  étrangers  qui  fe 
trouvent  en  faute  3 & ils  font  punis  dans  le  lieu 
même  du  délit. 

Quant  à la  boiflon  de  l’immortalité , fur  la-* 
quelle  M.  de  P.  plaifante  3 elle  n’eft  autre  chofe 
que  l’exercice  des  vertus  les  plus  fublimes  que  pref- 

crit  la  loi  naturelle. 

La  Méteinpfycofe  eft  un  autre  objet  de  i’ani- 
madverfion  de  cet  Auteur  : je  ne  dirai  autre  chofe 
à cet  égard  5 linon  que  quelques  Lettrés  avec 
lefquels  j’ai  eu  une  converfation  fur  cet  objet  , 
n’ont  pu  s’empêcher  de  rire  des  préjugés  qui  font 
répandus  dans  la  plupart  de  nos  livres  fur  cette 
partie  de  leurs  dogmes. 

J’ignore  ce  que  M.  de  P.  veut  faire  entendre 
lorfquil  dit  que  les  provinces  méridionales  de 
l’Empire  font  liées  avec  Pe-Tfcheli  , par  le  grand 
canal  ; fans  doute  il  regarde  le  nom  de  Pe-Tfcheli 
comme  étant  celui  d’une  province  *,  mais  ce  n’eft 
nullement  la  fignification  de  ce  terme  : on  appelle 
Tfeheli  le  lieu  qu’habite  l’Empereur  avec  fa  Cour, 
ou  un  endroit  dans  lequel  il  y a un  palais  impé- 
rial. Ce  terme  lignifie  la  Cour  ; & le  nom  de  Pe- 
Tjckeli  eft. toujours  donné  à la  ville  où  l’Empereur 
a jugé  à propos  de  fixer  fa  réfidence  pendant  les 
diverfes  faifons  de  * année. 
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Telles  font  les  erreurs  principales  que  j’ai  cru 
devoir  relever  dans  le  Livre  des  Recherches  phi- 
lofophiques  fur  les  Égyptiens  & les  Chinois  -,  mais 
comme  il  pourrait  encore  relier  quelque  doute 
fur  la  différence  entre  l’origine  de  ce  dernier  peu- 
ple & celle  des  Tatares  & des  Scythes  /je  termi- 
nerai ce  chapitre  par  une  Table  polyglotte  des 
Langues  parlées  par  les  peuples  de  la  Scythie, 
du  Tangut , de  la  Chine  , par  les  Tatares,  les 
Mongoles  , les  Mandzhures  , les  Kalmaks , les 
Lamutes  : elle  fera  la  preuve  la  plus  .convain- 
cante de  cette  différence  ; puifque  , de  tous  les 
termes  des  Chinois,  Scythes  Sc  Tatares,  que  j y 
rapproche  , il  n y en  a pas  deux  entre  lefquels  on 
puiffe  appercevoir  quelquanalogie. 
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— L!L 

T A B 

LE  P 

OLYGLOTTE 

DSS 

DSS 

DES 

DES 

lATINSj 

Scythes. 

T ATARES. 

Tangutains* 

tfftmn. 

Yxï. 

Ber. 

Dshi  , Dshàg. 

Duo. 

Kaxî, 

Ika- 

Ni. 

Tria. 

Kolme. 

Us. 

Sfum. 

Quatuor. 

Neljæ. 

Dort. 

Schî. 

Qmnc|ue. 

Wys. 

Besz, 

Nga. 

Sex. 

Kus. 

Alta. 

Tu,  Dûg. 

Sepsem. 

Seitfemæn. 

Jetsy. 

Diing , Dung. 

Oâ&, 

Kahdexan. 

Segys. 

Dshid , Dshat. 

Ko  veau 

Yh-Dexan. 

Togus. 

Gu. 

Decem..' 

Kymmenen. 

On. 

Dshu , Dshu’hambà. 

Undedm. 

Yxi-Toifta. 

On-ber. 

Dshu,  Dshl. 

Doodedbnu 

Kaxi-Kymmendæ.  Aggermi, 

Nifchù  , Nifchut*-i 
hombà. 

Triginta. 

Koîmet-Kymmen-  Otus. 
dæ. 

Sfum-fchu,  Sfum- 
fchut’hambà. 

Quackagmta. 

Neljæ- Kymmen-  Kork. 
dæ. 

Schi-fchut’hambâ. 

Cenram» 

Sara. 

Cius. 

Dshadshe,  Dfet’- 
hambà. 

Mille. 

T uhat. 

Myn. 

Domdsho,  Donz^ 

Myrias. 

Kymmenen  - 
hara. 

Ta-  On- myn. 

Ti,  Ti-dsho. 

Centum  raîlîia. 

Sata-Tuhata. 

Cius-myn. 

Bom , Bum  , Bum« 
dsho. 

Dedes  centena 
millia. 

Jen. 

On-cius-myn. 

Saga , Schïva* 

Deus» 

Jumala. 

T ara , Allah. 

Sandshi, 

Diabolus. 

Parkele. 

Szaytan. 

Ndi,  Da , Serçfnùt 
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Nouveau-Mondï.  2 

D U 

LANGAGE, 

— — ' ——/T 

DES  DES 

DES 

DES 

DES 

Chinois.  Kalmaks. 

Mongoles. 

, Mandzhures.  La  mutés. 

Y,  ïgo.  Negè. 

Nege. 

Emu. 

Umin. 

Elb , Lænd-go.  Chojyr. 

Choiir. 

Dzue. 

Djor. 

San , San-go.  Gurbà. 

Gurba. 

Ilan. 

Elan. 

Si , Si-go.  Dorbo. 

Dlirba. 

Dujn. 

Digin. 

U , U-go.  Tabù. 

Tabu. 

Sundza. 

Tonkan. 

Lu,  Liu  , Liu-  Surejà. 

Sureja. 

Ningun. 

Ninkan. 

go- 

Zi , Zi-go.  Dolo. 

Dolo. 

Nadan. 

Nadan. 

Ba , Ba-go.  Naimà. 

Naima. 

Dzakun. 

Djepkan. 

Giû,  Dim,  JefTù. 

JuflTu, 

Niun. 

Niun. 

Dfiû-go. 

Schi , Schi-go.  Arbà. 

Arban. 

Dzuan. 

Men. 

Schi-ïj  Schi-Ï-  Arbangnege. 

Arban-nege. 

Dzuan-ému. 

Uman-diuluk, 

go- 

Elb-Schi.  Chotin. 

Chori. 

Orin. 

DjoiMnêr. 

San-Schi.  Guczin. 

Guczî. 

Guzin. 

Elan-mêr. 

Si-fchi.  Düçzin. 

Düczî. 

Déchi. 

Digin-mêr. 

Zseiij  ï-zaen.  Dzo. 

Dzo. 

Tangu* 

Nêma. 

Ban , ï-van.  _ Mingan. 

Minga. 

Mingan. 

Men-jemat. 

Schi-van , ï-ï,  Tümèn. 

Tume. 

Tumen. 

T umen. 

Be-van,  ï-bai-  Bum. 

Arban-T  urne. 

Dzuan-tumen. 

Nêma-men-Jc- 

van. 

mac. 

Schan-di.  Bum-faja. 

Dzo-Tume. 

Tangu-tumen. 

Nêma-tumen. 

Gui.  Burcan  Saiaczi  Burchan. 

Dergi-di. 

Sacki. 

(Creator), 

Tæn.  Czkkir, 

Czitkyr. 

Chutu. 

Arinkoh. 
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Ccelum. 

Taîvas. 

Kuk. 

Lcha,  Nom-leha^ 

Nul)  es. 

Piivî. 

Avada. 

Pring. 

Venais. 

Tuli. 

Cil. 

Lung. 

Procéda. 

Tuuli-Saa. 

Buran. 

Lung-tfchîn. 

Piima. 

Sade. 

Cylyn. 

Dsherba,  Zar. 

Nix. 

lumi. 

Kar. 

Kha. 

Grando. 

Raked. 

Bus. 

Sferba. 

Fulgur. 

Leimahus. 

Jafzin. 

Nom-dfha  , dze. 

Tomtni. 

Ukkonen-J  ulina. 

'Kùkukra. 

Bru  , Bruk-dà. 

Sol. 

Auringo. 

Kujafz* 

Nîmakùng. 

irma. 

Kuu. 

Ay. 

Gongkà  , Dofchîr. 

Stella. 

Tahti. 

Jyldys» 

N omfchè. 

Dïes. 

Pauva. 

Kün.' 

Na  j,  Nak. 

Nax. 

Yo. 

Tyn*. 

Sching. 

ÂrimiSi 

Vuolî  Ajaflaika. 

Cit. 

Lo. 

Menfis» 

Kuokaufi. 

Ay. 

Davhà. 

Ignis. 

Valkia,  Tuli. 

Or. 

Me. 

Firniua 

Savu. 

Tytyn. 

Dua. 

Prôna. 

Hili>Tutmen-hîli.  Ifyk-kos. 

Mem-bar, 

Aer. 

lima. 

Cic. 

Dim. 

Aqua, 

Veffi. 

Su. 

T fchu. 

Mare. 

Meri. 

Dengis. 

Dfham-tzu. 

EaaiSj  Folïa. 

Jarvi. 

Kut. 

Tzu,  Dengà. 

Infuia. 

Saari,  Salo.,  Luoto. 

«... 

Fons  , Scatebra. 

Lahe  * Lahten ,,  Sil- 
ma. 

Cziszma. 

Tfchuni. 

Puteus. 

Kaivo. 

Kuîn. 

Tom  , Tom-tzu. 

Terra. 

Mâ. 

Cer. 

Sfa. 

Mo  ns. 

Vuori. 

Atag. 

Eri. 

Collis. 

Mattas. 

Kfi-ata. 

Ritfchùng. 

Yallis. 

Laaxi. 

Nau. 

Buk, 
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Chinois . 

Kalmaks . 

Mongoles. 

Mandihures. 

Lamuteu 

'Jun. 

Tengri. 

Tengri  , Tin- 
gri. 

Abkû» 

N iari. 

Phun. 

Uliin. 

Ulo. 

Tugi. 

T o'goczâa» 

Da-phun. 

Salkin. 

Salki. 

Edun. 

Hoedun. 

ïû. 

H«y-borô. 

Czùrga  , Hey- 
boro. 

Burga  , Amba  Czoma-odin. 
edun. 

Süae. 

Churah-borô. 

Bord. 

Archà. 

U dmao. 

Bou-dfi. 

Czafùn. 

Cafu. 

Nimangi. 

Ii  n an  do. 

Schandæn. 

Mendür. 

Mindiir. 

Bono. 

Bot. 

Lei. 

Sdongjà  , Ca- 
kilgan. 

Galka,  Kilina. 

Talkian. 

Talinuraa, 

Lei. 

Tengri  Dogar. 

Tengri-Do- 

gorchù. 

Andzan,. 

Agdi. 

Schi-tu. 

Naràn. 

N ara. 

Sezun. 

Jatte», 

Jue-læn. 

Sara. 

Sara. 

Bia. 

Eêg. 

Sin-fîn. 

Odùn. 

Odo_,  Odu. 

Ufczcha. 

Ofe , Ofdb%; 

Schi , Dfcheu. 

Udür. 

Udür. 

Jnengi. 

Iniorrg. 

E. 

So. 

Synu. 

Dobori. 

Dolbo. 

Næn,  Suî. 

Cil. 

Cil. 

Anià» 

Anganni. 

Jue. 

Sara. 

Sara. 

Bia. 

B%« 

Cho. 

Gai. 

Gai. 

Tua. 

Togo. 

Jæn. 

Utàn. 

Uca. 

Sczan’gian. 

Sangnid, 

Tan. 

Chalong-cok. 

Chalong-cok. 

Zi. 

Sürüta.chafar. 

Süriita  chafar. 

Sukdun. 

Turan. 

Schuî. 

Ufùn. 

Ufu. 

Muku. 

Mu. 

Chai  , Jan. 

Dalay. 

Dalay. 

Méderi. 

Tum. 

Chu , Dfche. 

N or. 

Nor. 

Omo. 

Tonker. 

Dou , Schan. 

Kura. 

Kura. 

Tun. 

Bur, 

Juan  , cho- 
Schui. 

Bulàk» 

Bulak. 

Sekien. 

Nia  tira. 

Dfik. 

Gudùk. 

Choduk. 

Chufin. 

Dï,  Tu. 

Gazàr. 

Gadzar. 

Na  boy  ch  on. 

Tor. 

Schan. 

Uulà. 

Oola,  Dübbè  , 
Chaddà. 

Al  in. 

Urakizan» 

Schan-phin. 

Bagan-ûlà, 

Gubè. 

Chada. 

Dot. 

Schan-gu. 

» ♦ * * * 

♦ • • * ♦ 

Alvii, 

. . . . . 

2.J0 

Latins. 

Campus» 

Defertum. 

Via. 

Sylva. 

Arbor. 

Betula. 

Abies. 

Pinus. 

Larix. 

Folium. 

Lignum. 

Lapis. 

Arena. 

Argiila, 

rAurum. 

'Argentum. 

Æs. 

’Orichalcum 

Srannum. 

Plumbura. 

Ferrum. 

Frumencum. 

Triticum, 

Hordeum. 

Avena. 

G L-amen. 

Farina» 
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Scythes . 

Tatares . 

Tangutains* 

Peldo. 

Razu. 

Tang. 

Korpi. 

Kyr. 

Tang. 

Tiê. 

Coc. 

Lom-lam. 

Matfa. 

Urman. 

Na,  Nak. 

Puu,  Tammî. 

Agas. 

Sching. 

Koivu. 

Kain. 

Kain. 

Mandy. 

Narrad. 

Salgyn. 

Kuufî. 

Czirlze. 

• • . * » i 

N 

Tye* 

Lahti. 

Japrak. 

Lupt. 

Puu,  Puita. 

Otun. 

Scherem-ju. 

KivL 

Tasz. 

Do,  Rto. 

Heka,  Sanda. 

Kum. 

Sching-vha,  Scha« 

- 

ma-fin. 

Savi. 

Balczik. 

Samàr,  Bak. 

Kulda. 

Altin. 

S fer  , Sfer-nan. 

Hopia. 

Kumufz. 

Ngul  urungvu. 

Vaski. 

Bakin. 

Sang-mar. 

Valando  Vaski. 

Kola-bakif. 

Sem-fser. 

Tina. 

Korgasz. 

Schani  , Schagàr. 

Plyiy. 

Kara-korgafz, 

Schanàk , Schama. 

Rauta. 

Fémir. 

Dsha , Dshak. 

Ruis. 

Afz,  Aryiz, 

Vahna. 

Buday. 

> Sfam-ba. 

Ottra. 

Arpa. 

f 

Kaura. 

Sulù. 

J 

Ruoho. 

Ul’am,  Pfan. 

Dfang-ngombo. 

Jauho. 

Um 

Poona, 

Sur  le  Nouveau-Monde.  271 

1 Chinois. 

KalmakSé 

Mongoles . Mancttfiutes . 

Hamutcs, 

Tfchan-di,  Ti-  Kodo. 
tandï. 

Talakodo.  Nccin-na. 

Avolan  , Aa- 
munda. 

E-dï. 

Taîàh. 

Talàh.  Biclian,Tala. 

# 

Ay. 

Chalgà , Zam. 

Chalga , Sam.  Uzuéhun. 

Oth. 

Scliu-dfun. 

Gol. 

Gol.  Budzan. 

Irat. 

Schu,  Mu. 

Modo. 

Modo.  Mou. 

Mo. 

Chua-pi-fchu. 

Kufun. 

Chuflu.  Ila-mou. 

Czarban. 

Zjan-run. 

Charagay. 

Burgafu.  Sakezin. 

• • * • • 

Sun-fchu. 

Szara  , Chara- 
. gay. 

Narafïu.  Dzakdan. 

Dzagda. 

Lo-chan-fun. 

Ulan-Chara- 

gay. 

Szihinifïu.  Ifzi , Ifi. 

Irat. 

E , fchu-e. 

Chaatagaiùn. 

Napezi.  Abdacha. 

Oixiinda. 

Tfchai-cho. 

Tülian. 

Urgüc.  Mou. 

Mo. 

Schi-fchï-tu. 

Czulà. 

Czolo.  Veche. 

Djoi, 

Scha-dfch. 

Elezün. 

Ilifu.  Jongan. 

Orûieog. 

Ni,  chgân-tu. 

Balczig. 

Czabor,  Sze-  Lïfachan  , 
var.  Chandubog- 

chom. 

Oniieng  bulla* 

Gin , Gin-dfi. 

Alta. 

Alta.  Ayzin. 

Artan. 

ïn  j ïn-dfi. 

MLingo. 

Mungu.  Myngun. 

Mongen.- 

Chun-tun. 

Dzês. 

Ulan-Galiœt.  Guian. 

Czinic. 

Bai-  tu  n. 

Szara-goolî. 

Nogon-Golicet.  Teyfzun. 

Czuczerme. 

Sï0  Si-la. 

Cagan-Gorgot-  Cagan-togolga.  Tocholon. 
zin. 

Toddo. 

Zian,  Kian. 

Chara-gorgot- 

Bugonay-tulga,  Tarczan. 

Kongnorln- 

zin. 

Chara-cogol- 

ga- 

codze. 

Te. 

Teraür. 

Tümiir^  Séle. 

Sol. 

Mi. 

Taré,  Chara-  Dzéku , Cinko- 
Talcha.  mudszinzi. 

Dzekte. 

Zïn-lto. 

Cagan-toràn. 

Cagan-talcha.  Mayfe. 

. . . . 

Da-mai. 

Arbay. 

Arbay.  Mudzi. 

• • . . 

Lep-dan-mai. 

Alefu. 

Alefu.  Arfà. 

. . . . 

Zou,  Tfcliao. 

Objusjùn,  Cho- Ubyflu , Nogo.  Orcho,  Soczo  Orat,  Czuk* 
ray-objusjun.  orcho. 

£an-mian. 

Gufiç. 

Talcha,  Gudt.  Ufa. 

Kulcan. 
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Latins. 

Scythes. 

Tatares. 

Tangutalnt» 

Panis. 

Leipa. 

Ilrr/ak. 

Sche. 

Radix. 

Juri. 

T amar. 

Dshud. 

Cepa. 

Sipuli. 

Suchay. 

Gog. 

Allium. 

Kynfî-lauka. 

Sarmfak. 

Dshok. 

Cerevifia,  Vinum.  Olta,  Vyna. 

Sirrà. 

Mel. 

Hunna. 

Bat. 

Brandfi- 

Oleum. 

Olji. 

Kindir-may. 

Maku. 

Butyrum. 

Voi , Voita. 

Sary-may. 

Syd. 

Maku. 

Lac. 

Maito. 

Oma. 

Ovunv 

Muna. 

Jimurtka. 

Gong-nga. 

Sal. 

Suola. 

Tus. 

Tza. 

Caro. 

Liha. 

It. 

Schtfcha. 

Homo  , Mas. 

Ihminen. 

Kfzû 

Mi. 

sVir. 

Mies. 

Ir. 

Poi , Portfchd. 

Pacer. 

Ifa,  Tari. 

Ata. 

Pa,  Atfchà. 

SFilius* 

Poika. 

Ulum, 

Bu  , Buzà. 

Puer. 

Poika. 

Ul. 

Butfchùng. 

Infans. 

Lapfi. 

Bala. 

■ Butfchung. 

Fœmina. 

Vaimo. 

Ykifzi. 

Uxor. 

Avio-vaimo. 

Katin. 

Natfchà. 

Mater. 

Aiti. 

Annam. 

Ma,  Amà. 

Filia. 

Tutar. 

Kys. 

Bu-mu. 

Soror. 

Vanhembi  fi  far. 

Sinlem. 

Afchî. 

Puella. 

Pyka,  Pykaînen. 

Sinlem. 

Butfchùng. 

Dominus,  Herus 

. Ifanda. 

Uafi. 

Bombù. 

Servus  , Manci- 

Orja. 

Kut. 

pium. 

Ancilla. 

Palka-pyka. 

Katin-kuc. 

Caput. 

Paa. 

Bafz, 

Jo.  . 

Chinois. 

Gu > Mian-fchï, 
Gen,Schu-gen. 
Zun. 

£ iiam 
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Kaimcks.  MongoUs.  Manières,  lamutts. 

Dzéku,  Efen.  Takezta. 

Kopkan. 


Boorfok  talcha 
End*-jusjùn. 
Songinà  plias. 
Dargil, 


Mi , Phun^mi. 
Carenc. 

Nai-dfi-jeu. 

Nai-dfi. 

Dan,  Gi-dan. 
Jàn. 

£chu,  Shou. 

Schin. 

Chan. 

Phu,  Phzîn. 

Nan-dfî,  Cha- 

ge. 

Siau-dfî. 

Siau-jel. 


Too- 


Szarà. 

Bac. 

Beacün 
zun. 

Toozùn. 

Üsjù. 

Undügà. 

Dabaslin. 

Marckan , Mar 
çhay. 

Klinkümin. 
Mokoterè. 
Ecegè,  Iga. 

Kübün. 


. Talcha. 
Undiiffii 
Sankina-man. 
Sarenfak-go- 

goc. 

Szarà. 

Bat. 

Modon-^tos. 

Taffu. 

Sü,  Su. 
Undügu. 
Dabaflu. 
Miachà. 


T uleche. 
Elu. 

Suan  da. 


Nure. 

Chibfu. 


Mangita. 

Gokohoa» 


Okoni. 


Sunx-Nimengi.  Imfî. 
Sun-  Okin* 

Umacha.  Umta. 
Ctabfun.  Tak. 

Jali‘  Uldoe. 


Kung.  Nialma.  Boy,Niare. 

Ere.  Eygen.  Aydi. 

ïga  eczige , Ama.  Aman. 

Aba. 

Ko,  Kong.  Chacha-dfiu»  Utzu, 


Zi. 

Mu,  Mu-zïn. 
Nu-dfi. 

Dfe-dfe. 

Ja-tu. 

Dfchu-fchin. 

Nu-zai. 

Ja-chuan. 

.Tiu* 


Kübün. 

Kookon. 

Afziu. 

Emè. 

Ekè. 

Kookon. 


Ko. 

Kobun, 

Afziu. 

Eme. 

Ehe,  Tce. 
Kug , Uking. 


Chacha-dziu. 

Adzige-dfiu  fa- 
mo. 

Emilo. 

Sargan. 

Emé. 

Sargan-dziu. 


Egeczi.  Igicze. 

Koken  okun.  Kokenckün. 

Noymene  ka-  Neyon,Noing 
cun. 

Bot  , Kicat  , Bot , Kitat  , 

Barluk.  Mochlau. 

Muchutog,Ki-  Sanay  barluk.  Néchu. 
tet,  Muchulay. 

Tologoy.  Tologoy,  Udzi. 


Eiun* 

Sargan-dziu. 

Boychodzi, 

Louie. 

Achà. 


Urka. 

Kung-a, 

Azi. 

AfTeva, 

Onin. 

Kemalakona- 

diiautcu. 

Ockim. 

Oniat. 

Gkdienatia, 


Booc. 

Boolo, 

Doeh 

S 
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Latins. 

Scythes. 

Tatares « 

LangutainSê 

Coma. 

Hjuxat. 

Czas. 

Scba,  Gofcha. 

Pilus  in  pecude. 

Karvat, 

Cun. 

Bu-bal. 

Frons. 

Otza. 

Manlay. 

Ocuius. 

S dinar. 

Kus. 

Ni , Nik  j Dshan, 

Auris. 

Kucrvat. 

Kullak* 

Nâzu. 

N a fus, 

Nena. 

Buron. 

■ Na. 

Os  ora. 

Suu. 

Avus. 

Ka. 

Labium.. 

Huulat. 

Ir. 

Nolon. 

Lingua., 

Kjeli. 

Tet. 

Dfe. 

Pulce. 

Makia. 

Tattu. 

Atem,  Pulîatem. 

Amarum, 

Karvas,  Haikia. 

Aczu. 

Kvaczermom. 

'Acidum. 

Muîkia. 

Czuczumen. 

Niuro. 

Durum. 

Kowa. 

Kacu  , Bek. 

ICaminku. 

Molle. 

Pehmia. 

Jimfsak. 

.... 

GlaSrum  t leve» 

Paljas,  Sili*. 

.... 

. . . . 

’Afperum. 

V 

Karvainen , Kar- 
hia. 

.... 

Zah. 

Calidum. 

La  m min  , Lam- 
boinen. 

Cila. 

Dang. 

Fngidum. 

Kylma, 

Sucook, 

Lang. 

Humidum. 

Marks. 

Sucook. 

Gambe. 

Siccum , Aridum. 

Kuiva. 

Kurru» 

Tarutim, 

Grave. 

Rafcas. 

Aur. 

Kuniako. 

Leve. 

Keiraj  Koikainen.  Jegil. 

Tichenîbo. 

Magnum.» 

Suuri. 

Ulu,  Sor. 

Tfchiung. 

Parvum. 

Peen,  Vahainen. 

Ksken’a. 

Kufza. 

Longum. 

Picka, 

Uzun. 

Onoko. 

Brève. 

Lyhy. 

Kyska. 

Sokot. 

Re&um. 

Oikia. 

Tus. 

Pere. 

Curvum. 

Var,ra. 

Kyngyr. 

Quadratum, 

Nelkolkanen. 

.... 



Roïundum. 

Ymbyrjainen» 

• % * $ 
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Chinois.  Kalmaks. 

Mongoles. 

■Mandujuires. 

Lamutes . 

iPha , Tiû-pha.  Uzün. 

Ufii,  Nofu. 

Funieche. 

Niurit, 

Mou.  Noozum 

Nofu. 

Funieche^ 

Ingar. 

Unkot. 

Onkot. 

OnkoÉ. 

Jan,  Jan-dfin.  Nüdiin. 

NiidLi. 

Laza. 

Ofal. 

Jel-iel-do.  Gzekiin. 

Czike. 

Czan. 

Koroc. 

Bi , Bi-dfï.  Chamar. 

Chamar. 

Oforo. 

Ongat. 

Niu , Dfui.  Aman. 

A ma. 

Anga. 

Amgni. 

Tfchun.  Urul. 

Uriil. 

T émen. 

Omin.Homïife 

Schefche-tu.  Kelè. 

Kole  , Kiilei 

Iléngu. 

Elinge. 

«...  Amdatay* 

Amdatay,  Am- 
cugkan. 

Canczuchun. 

Dallan. 

» « . * . Gafzun. 

Gafzun  t Kaf- 
zun. 

Gofzehon. 

Gottan. 

«...  « Turgîn. 

Gafzuchun. 

Gufzuchun. 

Dicuerfe. 

« ....  lia  j Ilia. 

lia , Ilia. 

Nuaii,  Vin 4 

Lin,  Lian.  Dulàn. 

Dulang. 

Butukan , Vé- 
néechuri. 

Niamlan. 

Schi , Tfchou.  Hiuütiin» 

Knytung. 

Szachurun. 

Inganan. 

Gan  , Gan-di.  Czukrjà. 

Noitung. 

Ufzchin,  Der- 
bechun. 

Uiakcza. 

* * . . « Chooray. 

Choray. 

Occhon. 

Iloeng. 

Urkelan. 

Urgelan  , 
kelan. 

Da , Da  , Di 

Aiumhun. 

Siau,  Siau-di.  Ieko  , Yho  , 
Undur. 

, Jike. 

Amba. 

Oegdjan. 

* . . . . Bagà. 

Bidzechân  , Bà-  Adzige. 
g3- 

Niukczukan, 

Gonnon. 

Ochor. 

Rumkun» 



Nunit. 

Gurit. 

é 

Hamgeja. 

Homgeja. 

Gau  ,Gau-di,  Borcnkug. 

Bojenkuy. 

• • « 
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Latins. 

Scythes • 

Tatares. 

Tangutaihs, 

Altum. 

Korkia. 

Utun, 

Telepko. 

Profundum  , Hu-  Syv a» 
mile.  / 

Tabanak. 

Sell. 

Clarum , Serenum, 

, Kirkas. 

Eakt. 

Nanà. 

Obfcurum. 

Pimia. 

Karanga. 

..... 

Lîmpiduto. 

Selkja  puhdas. 

. > . . , 

Türbidûm. 

Sekainen  , So- 
vaiftu. 



. . . . . 

Punis. 

Touvi. 

Cib,  Arkan. 

Tappà. 

Currus. 

Vankurit,  Rattaat.  Arbà. 

Schidà. 

Rota. 

Ratas. 

Kupeak. 

Pan-lu. 

£Traha. 

Reki. 

Czanà. 

Garent. 

Saccus. 

Sacki. 

. . . . , 

Jdabena. 

Suitzet. 

Cugan. 

Schi. 

Equus» 

Hevoinen. 

At. 

Da,  Ta. 

Equus  adimflanus» 

Ori. 

Ayger. 

Ker. 

Equus  caftratus  , 
Cantherius. 

R,una. 

Alafca. 

Alafcha. 

Equa. 

Tamma  mare. 

Bija,  Baytat. 

Go-ma.  „ 

Pullus  equinus. 

Varfa. 

Tay. 

Di. 

Taurus,  Bos. 

Harka,  N aura. 

Uggus. 

Lan,  Lang-vu» 

Vacca. 

Lehma. 

Sir. 

Nor. 

Vitulus. . 

Vafika. 

Bufam 

Bi,  Nortfchùk. 

Afmus, 

Aafi. 



Caucelus. 

Kamèli. 

Tya. 

Nga-mu. 

Ovis. 

Lammas. 

Ssrak. 

Luk-lu. 

Anes. 

Jaara , Pelli. 

Taka 

Toifà. 

Agnus. 

Eammas-poika. 

Baran, 

Lugù. 

Hircus. 

Pukki,  Kauris. 

Iczhu. 

....  ; 

Capra. 

Vuohi. 

Kaza. 

Sus. 

Sfika. 

Dongus.  % 

. . . . , 

Canis. 

Koira. 

It. 

Tfchi. 

Felis. 

Myez  i Koczafc. 

Ait 
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Chinois . Kalmaks. 

Mongoles . 

Mandijiures. 

Lamutes , 

Di-aijAijDi.  Undiir. 

Undiir. 

Den. 

Gudan. 

Zin.  Bogono. 

Naptar. 

Fankala. 

Nietkun. 

* 

An.  Jegàn,  Sarot. 

Sarot. 

Genyn. 

Aiumkun. 

Burunkui  cha- 

Buruchun. 

Atarlan. 

nonchoy. 

Arion.  Arion.  Arjon.  Urjon. 


Schin-dd.  - 

Argamaldzi. 

DeiTu. 

Futa. 

Uffi. 

Tfche  -giau- 
tfche. 

Tergcn. 

T ergè. 

Sécen. 

Tergèn. 

Tfche-lun. 

Tergen. 

Arat. 

Mucheren. 

Tergèn. 

To-tfchuan. 

Czanà. 

Ciargay,  Czar-  Hunczu  . 

Torki. 

ëà- 

Chunczu. 

Pii-tu. 

Chazàr. 

Chacar. 

Hadala,  Cha- 

Kadàl. 

dala. 

Ma. 

Ere,  Kirfu. 

Kirfù , Mori. 

Morin. 

Muron. 

Jel-ma. 

Acargà. 

Acargà. 

Adzirgàn,. 

Kurba* 

Nu-ma. 

Mori. 

Mori.  . 

Alafzàn. 

Ata. 

Ke-ma. 

Giiu,  Guu. 

Guu,  Kgu. 

Gui-morin. 

Nuamî. 

Jeiau-ma. 

Unagàn. 

Unaga. 

Unachan. 

Ankan. 

Gun-nïu,  Mon. 

, Car. 

Szar. 

Muchafzan. 

Korba. 

Nïu  j Mu-nïu ,. 

Eme-eckéruno.  Uker,  Ukir, 

Echan,  Unien.  Okjon. 

Mon-nïu. 

Une. 

Nïu-du-dd. 

Tügul; 

Tokuczan. 

Tukszan. 

Ankan. 

lo-ta. 

Temuan, 

Tymè. 

Temèn. 

T amygèn. 

Jan. 

Go  y.. 

Choni. 

Chonin. 

Delakezan. 

Scban-jan. 

Gücà. 

Chuca  j Hacz. 

Niman. 

Chohin. 

»Jan-gau. 

Kurchà. 

Choragàn  , 

Chononi-debe- 

- Kurikàn. 

Churiga. 

ren. 

Gun-fchanian. 

Giarna  toko. 

Giama-toko. 

Buka-niman. 

Mu-fchan-jan. 

Jamàn. 

Cheche-niraan. 

Dfchu-chai. 

Gagay.  * 

Utigan. 

Geu , Ziuan. 

Nochoy. 

Nochoy. 

Indacbun. 

N in  g. 

Mau. 

Miù. 

Mü. 

Kefzke. 

. , , v 
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CHAPITRE  XL 

«t 

Récapitulation  de  tout  V Ouvrage,  & conclusion, 

Mal«4  la  quantité  d’écrits  dans  lefquels 
on  a traité  la  queftion.de  la  population  de  l’Amé- 
rique , elle  étoit  reftée  pour  ainil  dire  , dans  fit 
première  obfcurité  ; ou  du  moins  on  n’avoit  rien 
avancé  jufqu’ici  de  pofitif  fur  l’origine  des  peu- 
ples de  cette  partie  du  Monde;  S’il  eft  dangereux 
de  s’abandonner  fur  une  mer  inconnue  fans  bouf- 
foie  &c  fans  guide  , il  ne  l’eft  pas  moins  de  vou- 
loir lever  le  voile  qui  couvre  l’Antiquité  à nos 
yeux  , & d’y  rechercher  l’origine  des  peuples  , fans 
avoir  de  fil  pour  s’y  conduire.  Par  l’une  de  ces 
méthodes  on  s’expofe  à faire  naufrage  : par  l’au- 
tre 5 après  des  perquifttions  infinies  , on  n’a  tout 
au  plus  que  quelques  probabilités  à offrir.  Pour 
éviter  ces  écueils , j’ai  cherché  dans  cet  Ouvrage, 
non  à préfenter  fimplement  des  probabilités , mais 
à donner  des  preuves  qui  portaffent  la  démonfi* 
tration  avec  elles  , ou  qui  ajoutaient  un  plus 
grand  degré  de  force  à des  faits  Sc  à des  opinions 
qui  n étoient  que  vraifemblables. 

Je  çrois  avoir  mis  hors  de  doute  la  queftion 
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qui  concerne  l’antiquité  de  la  population  de 
l’Amérique. 

On  tenteroit  en  vain  de  lui  fixer  une  époque 
plus  récente , ou  même  de  foutenir  que  Tes  peu- 
ples n’ont  jamais  eu  aucune  communication  avec 
les  autres  peuples  du  Monde  : on  auroit  à détruire 
d’abord  les  preuves  démonflratives  qui  réfultent 
de  i’affemblage  6c  de  la  comparaifon  de  la  grande 
quantité  de  coutumes  , les  unes  fingulieres  6c  ex- 
travagantes , 6c  les  autres  cruelles  6c  révoltantes 
dont  j’ai  fait  mention  } mais  ce  n’efl:  pas  là  la 
queftion  effentielle  que  j’avois  à réfoudre  : il  m a 
coûté  bien  plus  de  peines , de  recherches  6c  de 
réflexions j pour  découvrir  à quels  peuples  de  l’An*» 
çien-Monde  l’Amérique  dut  fa  population  ; c’eÆ 
là  le  point  principal , 6c  que  je  crois  avoir  porté 
jufqu’à  l’évidence.  Ce  font  d’une  part  les  Chinois 
6c  les  Africains  3 6c  de  l’autre  la  tribu  des  Karai- 
tes  qui  ont  difparu  en  Afie.  J ai  retrouvé  les  tra- 
ces de  l’émigration  des  premiers  en  obfervant 
leurs ufages  communs,  leurs  mœurs  particulières  , 
leurs  coutumes  6ç  le  cours  de  leur  ancien  com- 
merce \ le  témoignage  de  l’Hiftoire  m’a  fervi  rela- 
tivement aux  autres.  Si  j’avois  eu  quelques  ren- 
feignemens  fur  les  langues  des  Américains  , fi 
j’avois  pu  les  comparer  à celles  d’autres  peuples , 

ma  démonftratioij  eût  été  complette. 

S 4 
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Les  découvertes  des  Rufles  , en  allant  du  Kamtt 
chatkaen  Amérique  , ne  laifient  plus  douter  que 
la  population  de  cette  partie  du  Monde  n’ait  eu 
lieu  par  la  voie  de  l’Afie.  Ces  découvertes  répan- 
dent une  lumière  nouvelle  fur  cette  portion  de  la 
^Géographie.  Nous  favons  aujourd’hui  la  diftance 
qu’il  y a entre  l’Afie  & l’Amérique  ; nous  favons 
suffi  quelle  elle  peut  avoir  été  dans  des  temps 
plus  reculés.  Ces  faits  m’ont  en  même  temps  mis 
à portée  de  décider  plufieurs  queftions  qui  avoient 
été  problématiques  jufqu  ici.  On  fe  difpute  depuis 
long-temps  pour  favoir  fî  la  terre  s’augmente  aux  dé- 
pens de  la  mer , ou  fi  celle-ci  s’étend  aux  dépens  des 
terres.  L’exemple  de  la  mer  Glaciale  nous  fert  non- 
feulement  à réfoudre  cette  queftion  , mais  encore 
à fixer  le  lieu  qui  fournit  de  bois  l’Ifiande  , le 
Groenland  , &c  les  autres  pays  que  la  nature  a 
privés  d’arbres.  Des  tremblemens  de  terre  fréquens 
qui  engloutiffent  des  forêts  entières , occafionnés 
par  des  mines  fouterreines  , femblent  annoncer 
la  deftru&ion  du  pays  qui  en  eft  le  théâtre  ; mais 
ils  pourvoient  aux  néceffitës  des  contrées  plus 
éloignées. 

Toutes  les  preuves  que  je  rapporte  à l’appui  de 
mon  fentiment , fur  la  population  de  l’Amérique  % 
auroient  pu  ne  pas  convaincre  ceux  qui , en  réflé^ 
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chiffant  fur  la  phyfîonomie  Sc  la  couleur  qui  dis- 
tinguent les  Américains  de  tous  les  autres  peu- 
ples , s’imaginent  qu’ils  doivent  former  une  claffe 
Séparée  & diftinéle  dans  l’efpece  humaine.  Pour 
détruire  cette  opinion  3 j’ai  aufiî  dû  parler  de  la 
différence  de  couleur  qui  caraétérife  ces  peuples  , 
Sc  je  l’ai  établie  comme  l’effet  d’une  caufe  natu- 
relle & phyfique  -,  ce  qui  conduit  à obferver  qu’il 
faut  examiner  la  nature  avant  que  de  prononcer 
fur  un  effet  quelconque  , pour  ne  pas  courir  le 
rifque  fur-tout  de  l’attribuer  à des  caufes  qui  lui 
font  entièrement  étrangères.  Le  corps  humain 
tranfpire  ; cette  tranfpiration  excitée  par  les  diffé- 
rentes efpeces  d’alimens  > eft  modifiée  par  la  dif- 
férente pefanteur  de  l’air  ; & chez  certains  peu- 
ples par  la  coutume  de  fe  frotter  le  corps  avec 
des  couleurs  ou  avec  des  onguens.  C’efi:  ainfi  que 
non  feulement  les  veines  mais  auflî  tout  l’épi- 
derme d’un  homme  qui  aura  eu  un  dégorge- 
ment de  bile  3 deviendront  jaunes,  parce  que  le 
fluide  qui  coule  avec  le  fang  , Ôc  qui  efi:  ordinai- 
rement de  couleur  blanche  , Sc  dont  l’air  & la 
chaleur  du  foleil  pompent  une  grande  partie  , 
ayant  contracté  une  teinte  jaune  , la  communi- 
que à toutes  les  parties  fous  lefquelles  il  coule. 
Ceux  auxquels  la  différence  des  couleurs  a fait 
croire  que  le  genre  humain  efi:  divifé  en  efpeces 
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dillinCles  iefs  unes  des  autres  , auront  ainfi  pu  s’ap- 
percevoir  que  cette  différence  n’ell  qu’un  effet 
des  loix  de  la  nature  , 8c  une  fuite  des  diverfes 
coutumes  adoptées  chez  les  peuples  qui  habitent 
les  quatre  parties  du  Monde. 

Après  avoir  fait  connoître  comment  le  Nou- 
veau-Monde a été  peuplé  par  les  hommes , j’ai 
auiïi  dû  indiquer  quelle  a dû  être  l’origine  des  ani- 
maux qui  y font  répandus.  Parmi  toutes  les  opi- 
nions que  l’on  a élevées  pour  réfoudre  cette  quef- 
tion , j’ai  embraffé  celle  qui  m’a  paru  la  plus  con- 
forme aux  loix  de  la  nature  8c  de  la  raifon  ; cette 
opinion,  qui  confilte  à croire  que  la  main  du  Créa- 
teur a donné  à chaque  pays  les  animaux  qui  con- 
venoient  le  mieux  à fon  climat , à fa  pofîtion , à 
fès  circonftances  locales  8c  phyfiques. 

Après  toutes  ces  recherches  8c  a toutes  ces  dif* 
cufïions,  il  femble  qu’il  ne  doit  plus  relier  de 
doutes  fur  la  population  de  l’Amérique  , 8c  je 
crois  avoir  répondu  d’avance  aux  objections  que 
l’on  pourroit  faire  fur  le  témoignage  des  Hilto- 
xiens  8c  des  Géographes.  Peut-être  mon  Ouvrage 
conduira- t-il  un  jour  au  développement  d’un 
nouveau  plan  d’Hilloire  ancienne  , 8c  fervira-t-il 
à retrouver  le  fil  des  révolutions  qui  ont  boule- 
verfé  les  anciens  Empires  ! 


F I N, 


sur  le  Nouveau-Monde.  283 


TRADUCTION  DE  L’EXTRAIT 
DES  DIALOGUES  DE  PLATON* 
INTITULÉS 

TIMÉE  et  CRITIAS, 

CONCERNANT  L’ISLE  ATLANTIDE. 

Nous  avons  cru  que  nos  Lecteurs  verroient 
avec  plaifîr  5 à la  fuite  de  cet  Ouvrage  3 le  récit 
de  Platon  au  fujet  de  l’Ifle  Atlantide  : nous  infé- 
rons donc  ici  l’extrait  des  Dialogues  de  Platon , 
connus  fous  le  nom  de  Timée  de  du  Critias.  Ceux 
de  nos  Leéleurs  qui  fe  donneront  la  peine  d’y 
jetter  un  coup  d’œil , pour  confronter  ce  que  rap- 
porte ce  Philofopne  fur  la  maniéré  de  bâtir  les 
coutumes  , l’arrangement  intérieur  8c  extérieur 
du  pays  3 avec  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
l’Ouvrage  3 s’alfureront  fans  peine  que  nous  n’avons 
rien  hafardé  qui  puilfe  fouffrir  quelque  contra- 
diction. 

du  Timée . 

Écoutez  , Socrate  5 un  récit  très-peu  vrai- 
femblable , 8c  cependant  très-vrai , comme  Solon , 
le  plus  fage  des  fept  Sages,  difoit  autrefois.  Celui- 
çi  étoit  parent  8c  intime  ami  de  Dropidas*  notre 
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bifaïeul  3 comme  il  l’afiFure  lui-même  dans  plu- 
fîeurs  endroits  de  Ton  Poeme  , & c’eft  lui  qui  dit 
•à  Critias>  notre  grand-pere  3 ainlî  que  ce  vieillard 
nous  Ta  rapporté  3 que  les  Athéniens  avoient  fait 
de  grandes  & merveilleufes  aétions^  qui  par  la 
longueur  du  temps  & la  deltruétion  des  hommes 

font  tombées  dans  l’oubli 

Je  vous  raconterai  cette  ancienne  Hiltoire  que 
]?ai  entendue  moi-même  5 & qui  ne  vient  pas  d’un 
jeune-homme.  Critias  3 comme  il  le  dit  lui-mê- 
me y étoit  alors  déjà  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 

dix  ans  3 pendant  que  je  n’en  avois  que  dix 

Il  y a dans  f Egypte  un  Nome  appelié  Saïti- 
que  3 fîtué  dans  le  Delta  3 à l’endroit  où  le  Nil 
commence  à fe  divifèr.  La  plus  grande  ville  de  ce 
Nome  étoit  nommée  Sais  -,  le  Roi  Amalîs  en 
tiroit  fon  origine.  La  Divinité  protectrice  de  cette 
ville  s’appelle  Neïth  en  Égyptien  , ce  que  les 
Grecs  ont  rendu  par  Athéné  (Minerve).  Par  cette 
xaifon  les  peuples  de  cette  ville  aiment  encore 
beaucoup  les  Athéniens , & fe  difent  même  en 
être  parens.  Auilî  Solon  rapporte-t-il  que  dans 
fon  voyage  il  avoit  été  comblé  d’honneur  par  fes 
liabitans.  Il  s’entretenoit  fou  vent  avec  eux  fur  des 
événemens  anciens  3 & il  difcouroit  fur-tout  avec 
les  Prêtres  3 qui  étoient  les  perfonnes  les  plus  inf- 
truites  parmi  eux.  Il  s’apperçut  pour  lors  que  n* 
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lui  ni  aucun  autre  Grec  ne  favoit  , comme  on  a 
coutume  de  dire  , rien  du  tout  à cet  égard.  Un 
jour  un  des  plus  anciens  Prêtres  lui  adrefla  la 
parole  , de  lui  dit  : « O Solon  , Solon  ! vous 
autres  Grecs,  vous  êtes* toujours  enfans  ; il  n’y  a 
pas  un  Grec  vieillard  ; . , . car  vous  êtes  tous  des 
novices  pour  ce  qui  regarde  l’Antiquité,  & vous 
ignorez  tout  ce  qui  s’eft  pafle  anciennement , foie 

ici,  foit  chez  vous Vous  ne  favez  pas  quelle 

étoit  dans  votre  pays  la  plus  belle  de  la  meilleure 
génération  d’hommes  qui  ait  jamais  exifté,  de 
de  laquelle  il  11’eft  échappé  qu’une  foible  femence 

dont  vous  êtes  les  defcendans Je  veux,  ô 

Solon  , fans  vous  rien  difîîmuler , vous  raconter 
tous  ces  événemens  pour  l’amour  de  vous , de 
fur-tout  pour  l’amour  de  cette  DéelTe  qui  eut 
votre  ville  de  la  nôtre  en  partage , qui  a nourri  Ôc 
inftruit  l’une  de  l’autre  , de  même  la  vôtre  pen- 
dant mille  ans , en  vous  formant  de  la  Terre  de 
de  Vulcain  , ainfi  que  nous.  Tout  ce  qui  s’eft 
paffé  dans  notre  Gouvernement,  depuis  huit  mille 
ans , eh:  écrit  dans  nos  Livres  facrés  ; mais  je  vous 
expoferai  en  abrégé  ce  qui  eh  arrivé  à ces  citoyens 
pendant  neuf  mille  ans  , ainfi  que  leurs  loix  de 

leurs  a&ions  les  plus  éclatantes Nos  écrits 

rapportent  comment  votre  République  a rélîflé 
aux  efforts  d’une  grande  puiffance  ^ qui , fortue  de 
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la  mer  Atlantique  , avoit  injuftemerit  envahi  toute’ 
l'Europe  8c  l’Afîe  ; car  pour  lors  cette  mer  étoit 
guéable.  Sur  Tes  bords  étoit  une  Me  , vis-à-vis  de 
l'embouchure  , que  dans  votre  langue  vous  nom- 
mez  Colonnes  d’Hercule.  Çette  Ifle  étoit  plus 
étendue  que  la  Lybie  8c  l’Afte  enfemble.  De-là 
les  Voyageurs  pouvoient  paffer  à d'autres  Mes  , 
defquelles  on  pouvoit  fe  rendre  dans  tout  le  Con- 
tinent limé  à l’oppofite  , 8c  fur  les  bords  de  la 
mer,  qui  proprement  eft  appeliée  Pontus.  Quant 
au  coté  qui  eft  au- dedans  de  fembouchure  dont 
nous  parions , il  y a un  port  dont  l'entrée  eft  fort 
étroite  : là  eft  la  mer  qui  proprement  eft  appeliée 
Peiagus  ; 8c  la  terre  qui  de  tous  côtés  l’envi- 
ronne  réellement  , eft  juftement  appeliée  Con- 
tinent. 

Dans  cette  Me  Atlantide  , il  y avoit  des  Rois 
dont  la  puiffance  étoit  très-grande  ; elle  s’éten- 
doit  fur  cette  Me  , ainfi  que  fur  beaucoup  d’au- 
tres Mes  8c  parties  du  Continent.  Ils  regnoient 
en  outre , d’une  part,  fur  tous  les  pays  du  côté  de  la 
Lybie,  jufquen  Égypte  de  l’autre,  favoir  du 
côté  de  l’Europe  jufqu’à  Tyrrhenia.  Ces  forces 
réunies  ont  tenté  de  foumettre  votre  pays , le  nôtre 
8c  toutes  les  provinces  qui  fe  trouvent  en  deçà  de 
ladite  embouchure.  Alors  , ô Solon  î la  puiffance 
de  votre  République  acquit  une  réputation  de 
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force  5c  de  vertu  fupérieure  à celle  de  tous  les 
autres  mortels  j car  en  lurpaflant  toutes  les  autres 
en  génie  5c  dans  lart  militaire  , elle  commandoit 
à une  partie  des  Grecs  5 tandis  que , forcés  de  fe 
retirer,  les  autres  lavoient  abandonnée.  Mais, 
quoique  réduite  à une  pareille  extrémité  , elle 
triompha  cependant  de  fes  agrefleurs , 5c  en  éri- 
gea des  trophées.  Elle  garantit  de  la  fervitude  ceux 
qui  en  étoient  menacés  ; & quant  à nous  autres , 
qui  demeurons  au-dedans  des  frontières  d’Hercule, 
elle  nous  rendit  à tous  le  falut  5c  la  liberté.  Mais 
lorfque  dans  les  derniers  temps  il  arriva  des  trem- 
blemens  de  terre  5c  des  inondations,  tous  vos 
guerriers  ont  été  engloutis  dans  la  terre , dans  le 
malheureux  efpace  d’un  feul  jour  & d’une  feule 
nuit  , 5c  fille  Atlantide  difparut  ainfl  dans  la 
mer.  Par  cette  raifon  auflî , la  mer  qui  fe  trouve  là 
n’efl:  ni  navigable  ni  reconnue  par  perfonne,  puif* 
qu’il  s’y  efl:  formé  peu-à-peu  un  limon  provenant 
de  cette  Ifle  fubmergée.  \ 

JD  U C R I T I A S. 

Il  faut  avant  tout  nous  rappeller  qu’il  y a neuf 
mille  ans  depuis  le  temps  qu’il  s’eft  élevé  une 
guerre  entre  ceux  qui  demeuroient  au-defliis  5c 
hors  des  Colonnes  d’Hercule  , 5c  tous  ceux  qui 
habitent  les  pays  en  deçà.  L’on  dit  que  notre  Répu- 
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blique  avoit  le  commandement  fur  ces  derniers  ÿ 
de  quelle  conduifoit  toute  la  guerre.  Les  autres 
étoient  gouvernés  par  les  Rois  de  1’Iile  Atlan- 
tide 3 que  nous  avons  déjà  dit  avoir  été  plus  éten- 
due que  la  Lybie  de  l’Aide  3 de  que  maintenant 
c étoit  un  limon  impraticable  produit  par  les  trem- 
blemens  de  terre  -,  de  manière  que  ceux  qui  vou- 
droient  le  ttaverfer  5 en  venant  d’ici  pour  fe  ren- 
dre dans  la  mer  appellée  Pelagus  3 en  feroient 

empêchés  par  des  obftacles  invincibles Les 

Dieux  av  oient  autrefois  partagé  la  terre  entr’eux; 
Yulcain  &:  Minerve  3 étant  de  même  nature  3 Por- 
tant d’un  même  pere  3 de  ayant  les  mêmes  inclina- 
tions pour  les  fciences  de  pour  les  arts  3 ont  eu 
auilî  la  même  portion  en  partage , favoir , cette 
contrée  ^ qui  3 par  fa  nature  3 eft  le  fîege  de  la  vertu 
de  de  la  fagefle  3 de  qui  eft  faite  pour  elles.  Ayant 
donc  rendu  gens  de  bien  les  habitans  qui  y étoient 
nés , ils  leur  ont  infpiré  la  forme  de  gouverne- 
ment de  cette  République.  Les  noms  de  ces  hom- 
mes ont  été  confervés  *,  mais  la  mémoire  de  leurs 
a&ions  a péri  par  la  deftru&ion  de  ceux  à qui  elle 

avoit  été  tranfmife  3 de  par  la  longueur  du  temps 

Je  vous  dis  ceci  en  obfervant  que  Solon  a rap- 
porté que  les  Prêtres , en  lui  racontant  l’hiftoire 
de  cette  guerre , de  en  parlant  de  ceux  qui  en  étoient 
les  Chefs  3 leur  donnoient  les  noms  de  Cecrops  3 

d’Lrechtée^ 
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«TErechtée , d’Erichtonius  , d’Erifichton  3 & de  la 
plupart  de  ceux  que  THiftoire  rapporte  avoir  vécu 
avant  Théfée.  Les  noms  des  femmes  de  ce  temps 
étoient  également  les  mêmes.... 

Maintenant  je  vais  vous  expofer  quel  a été  au 
commencement  letat  de  ceux  contre  qui  ils  ont 
fait  la  guerre  , Ci  la  mémoire  ne  me  trompe  pas 
fur  des  faits  que  j ai  entendus  dans  ma  grande  jeu- 
nefTe  , afin  que  vous,  comme  mes  amis,  le  fâ- 
chiez aufîi.  Mais  avant  que  d entrer  en  matière, 
il  faut  en  peu  de  mots  vous  donner  un  avertilïè- 
xncnt , afin  que  ,,  quand  vous  entendrez  louvent 
ces  étrangers  nommés  par  des  noms  grecs , vous 
n en  foyez  point  étonnés  j car  vous  allez  en  favoir 
la  raifon.  Solon  ayant  voulu  employer  ce  récit 
dans  fon  Poëme  , 8c  recherchant  le  fens  littéral 
des  noms,  il  a trouvé  que  ces  premiers  Égyptiens 
qui  ont  écrit  cette  Hiftoire  , les  avoient  traduits 
dans  leur  langue  : lui  donc  , en  prenant  à fon 
tour  le  fens  littéral  d un  chacun , les  a tous  tra- 
duits dans  notre  idiome.  Ces  écrits  étoient  autre- 
fois chez  mon  grand-pere  ; maintenant  ils  font 
chez  moi , 8c  je  les  ai  lus  dans  mon  enfance.  Si 
donc  vous  entendez  les  mêmes  noms  comme  les 
nôtres , n’en  foyez  pas  furpris,  car  je  viens  de  vous 
en  dire  la  raifon. 

Or , il  faudroit  faire  un  difcours  bien  long , s’il  - 
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falloir  remonter  jufqu  a l’origine , pour  vous  rap- 
porter ce  que  j'ai  déjà  dit  au  fujet  du  partage  que 
les  Dieux  ont  Fait  entr  eux  de  la  terre  , en  donnant 
aux  uns  de  grands  diftri&s , à d’autres  de  moin- 
dres > 8c  en  inftituant  leur  culte.  L’Iüe  Atlantide 
étant  donc  tombée  en  partage  à Neptune , il  y 
établit  les  enfans  qu’il  avoit  eus  d’une  femme 
mortelle  , 8c  il  les  fixa  dans  un  certain  canton  de 
l’Ifle.  Environ  vers  le  milieu  de  i’Ille , du  côté  de 
la  mer , il  y avoit  une  plaine  qui , à ce  qu’on  dit , 
étoit  le  canton  le  plus  beau  8c  le  plus  fertile. 
Proche  de  cette  plaine , encore  vers  le  milieu , 8c 
à la  diftance  d’environ  cinquante  ftades , il  y avoit- 
une  petite  montagne  *,  elle  étoit  habitée  par  un  de 
ces  hommes  qui  dès  le  commencement  avoient  été 
formés  de  la  terre.  Evenor  etoit  fon  nom  : fa 
femme  s’appelioit  Leucippe  3 8c  ils  avoient  une 
fille  unique  qui  s’appeiloit  Clito.  Celle-ci  étant 
devenue  nubile  5 fon  pere  8c  fa  mere  moururent. 
Alors  Neptune  s’étant  fenti  de  rinciination  pour 
elle  5 il  la  prit  pour  femme.  Il  entoura  la  colline 
qu  elle  habitoit  d’une  bonne  circonvallation  3 en 
traçant  autour  d’elle  différens  foffés  8c  élévations 
de  terre , grandes  8c  moindres  alternativement , 
favoir  , deux  élévations  de  terre  8c  trois  foffés 
d’eau  5 lefquels  formoient  des  efpeces  de  cercles 
dont  cet  endroit  étoit  le  centre  3 afin  de  le  rendre 
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Inaeceflîble  aux  hommes  ; car  U n’y  avoir  point 
encore  de  navires  pour  lors  , & l’on  ignoroit  l’art 
de  s’en  férvir  ; & comme  Dieu , il  orna  fans  peine 
la  place  enfermée  dans  cette  enceinte  ; il  y fit 
jaillir  de  delfous  la  terre  deux  fourcds  d’eau , dont 

I une  étoit  chaude  & l’autre  froide  : il  y fit  auflï 
produire  à la  terre  des  fruits  de  différentes  efpeces 
& en  grande  quantité , & il  y éleva  cinq  couples 
d’en  fans  mâles  jumeaux  qui  étoient  nés  de  lui.  Alors 
il  divifa  toute  f Me  Atlantide  en  dix  parties , & il 
donna  à l’aîné  de  fes  enfans  la  demeure  mater- 
nelle avec  le  canton  d alentour  , lequel  étoit  le 
plus  grand  & le  meilleur  de  tous.  Il  le  nomma 
Roi  des  autres  , & il  appella  ceux-ci  Archontes. 

II  donna  a un  chacun  l’empire  fur  un  grand  dif- 
tricf  & fur  un  grand  nombre  d’habitans.  Il  impofa 
tiulli  des  noms  a tous.  A 1 aine  , c’eft-a-dire , au 
Chef,  il  donna  un  nom,  duquel  par  là  fuite  fille 
& la  mer  furent  appellées  Atlantiques  ; carie  nom 
de  ce  premier  Roi  étoit  Atlas.  A fon  frere  jumeau 
il  donna  le  nom  d’Eumelus  en  grec  ; mais  dans  la 
langue  du  pays  , Gadirus.  Ce  frere  eut  en  par- 
tage une  des  extrémités  de  fille  , favoir  , celle 
qui  eft  fituée  vers  les  Colonnes  d’Hercule , & dans 
la  contrée  qui , de  nos  jours , eft  appellée  Gadi- 
jrica , après  le  nom  de  fon  polfelfeur.  Des  féconds 
jumeaux  qui  naquirent,  il  appella  le  j^remier  Am- 
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pheres  , 8c  f autre  Eudæmon.  Des  troiEemes  , 
faîne  fut  appelle  Mnefeus  , 8c  fautre  eut  le  nom 
d’Autochthon.  Le  premier  des  quatrièmes  eut  le 
nom  d’Elafppus , & le  fécond , celui  de  Meftor. 
Des  cinquièmes , le  premier  fut  nommé  Azaes  , 
8c  le  fécond  , Diaprepès. 

Or,  tous  ces  fils,  ainfi  que  leurs  defcendans, 
ont  demeuré  pendant  un  grand  nombre  de  géné- 
rations dans  ce  pay.s  y 8c  ont  régné  fur  beaucoup 
d’autres  Ifles  Etuées  le  long  de  la  mer  , comme 
il  a déjà  été  dit  } de  maniéré  que  leur  puilfance 
s’étendoit  fur  tous  les  pays  fîtués  entre  l’Égypte  8C 
la  Tyrrhenia.  La  famille  d’Atlas  s’acquit  pendant 
long-temps  une  grande  gloire.  Le  plus  ancien 
régnoit,  8c  tranfmettoit  toujours  le  Royaume  à 
l’aîné  de  la  famille  ; 8c  de  cette  maniéré  , ils  ont 
confervé  la  royauté  pendant  beaucoup  de  géné- 
rations. Ils  ont  auEi  amalfé  des  richefTes  li  gran- 

O 

des , que  pas  un  Prince  n’en  eut  de  femblables 
avant  eux , 8c  que  probablement  aucun  n’en  aura 
de  pareilles  par  la  fuite.  Ils  avoient  à leur  difpoE- 
tion  toutes  les  chofes  nécefPiires  , qu’on  a cou- 
tume de  fabriquer  dans  les  villes  , ou  que  l’on 
fait  venir  des  autres  pays.  PluEeurs  chofes  leur 
arrivoient  au  commencement  du  dehors  ; mais 
.quant  à celles  qui  font  néceffaires  à la  vie  , l’IEe 
leur  en  offroit  la  plupart.  D’abord , ils  avoient 
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dans  plufieurs  endroits  cîe  llfle  toutes  les  pro- 
duirions des  mines,  foit  folides , foit  fufîbles,  de 
fur-tout  iorichalque , métal  que  Ton  ne  connoît 
plus  aujourdhui  que  par  le  nom  , mais  qui  chez 
eux  étoit  très-connu , très-abondant , de  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  précieux  après  l’or.  Les  forêts  pro- 
duisent abondamment  toute  forte  de  bois  dé 
conftruétion.  La  terre  nourriffoit  une  très-grande 
quantité  d’animaux , tant  domefliques  que  fauva- 
ges  : il  y avoit  même  un  grand  nombre  d’Élé- 
phans  ; car  tous  les  animaux , tant  ceux  qui  vivent 
dans  les  marais , les  lacs  de  les  rivières , que  ceux 
qui  habitent  les  montagnes  de  les  plaines , y trou- 
voient  une  ample  nourriture  , même  l’animal  le 
plus  grand  de  le  plus  vorace.  Elle  rapportoic 
en  outre  , de  nourriffoit  très  bien  tout  ce  que  la 
terre  par-tout  ailleurs  produit  aujourd’hui  d’odori- 
férant * foit  racines , herbes  , bois , liqueurs , fucs , 
fleurs  ou  fruits.  Il  y avoit  également  ce  fruit  doux 
qu’on  fait  fécher , de  qui  nous  fert  d’aliment , de 
même  que  celui  que  nous  mangeons  avec  le  pain , 
de  que  nous  comprenons  fous  le  nom  général  de 
légumes  , ainfî  que  ceux  que  les  arbres  nous 
offrent  pour  nourriture , pour  breuvage  ou  pour 
oindre  ; les  noix  de  toute  efpece  qui , pour  être, 
bonnes  de  agréables  , font  difficiles  à garder  ; les 
fruits  qui  fervent  à exciter  l’appétiu  ou  à récréer 

T 3 
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agréablement  les  malades  ; toutes  ces  chofes  fe 
trouvoient  alors  dans  cette  Me  fainte  , belle , mer- 
veilleufe  8c  extrêmement  abondante. 

Or  y les  habitans  de  cet  endroit  fe  fervoient  de 
ces  productions  pour  conftruire  des  temples  , des 
maifons  royales , des  ports  y des  chantiers  8c  d’au- 
tres établilfemeps  dans Tordre  fuivant.  Iis  avoiens 
d’abord  un  pont  fur  les  canaux  remplis  d’eau  de 
la  mer  , qui  environnoient  l’ancienne  Capitale , 
pour  pouvoir  fe  rendre  delà  dans  les  bâtimens 
royaux.  Dès  le  commencement  iis  avoient  conf- 
truit  la  rélîdence  royale  dans  cette  ancienne  de- 
meure de  la  Divinité  8c  de  leurs  ancêtres.  Mais 
dans  la  fuite  fe  fuccédant  les  uns  aux  autres , cha- 
cun ajoutait  un  nouvel  embellilfement  à ceux  qu’il 
avoit  trouvés  ; de  maniéré  que  ce  bâtiment  devint 
un  prodige  de  grandeur  8c  de  beauté  *,  car  ils 
avoient  xreufé  un  folle  depuis  la  mer  jufqu’à 
l’enceinte  extérieure  de  la  ville , lequel  avoit  trois 
plethres  en  largeur , cent  pieds  de  profondeur , & 
cinquante  llades  de  longueur......  Au  milieu  du 

Château  étoit  un  Temple  confacré  à Clito  8c  à 
Neptune , maecelEbie  au  vulgaire , revêtu  d’une 
couverture  d’or , 8c  litué*  au  même  endroit  accef- 
{ible  autrefois , où  les  dix  Chefs  de  la  famille 
royale  avoient  reçu  le  jour.  Là  ils  s’affemhloient 
auffi  tous  les  .ans  pour  offrir  chacun  des  facrifices* 
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CeTemple  de  Neptune  avoit  un  ftade  en  longueur, 
ôc  trois  plethres  en  largeur  ; Ton  élévation  étoit 
proportionnée  à cette  étendue , mais  fa  figure  étoit 
d'un  goût  étranger.  Toutes  les  parties  extérieures 
du  Temple  étoient  argentées  excepté  les  fom- 
mets  ; ceux-ci  étoient  couverts  d’or.  Pour  ce  qui 
regarde  l'intérieur , les  voûtes  en  étoient  d’ivoire 
cifelé  , & couvertes  d’or  , d’argent  & d’orichal- 
que  j le  relie , favoir  , les  parois , les  colonnes  & 
le  pavé  étoient  revêtus  d’orichalque.  Ils  y avoient 
aufii  placé  des  ftatues  d’or.  Iis  y avoient  repréfenté 
la  Divinité  fe  tenant  debout  fur  un  char  attelé  de 
fïx  chevaux  ailés , de  d’une  hauteur  fi  grande , que 
la  figure  touchok  à la  voûte  de  l’édifice.  A i’en- 
tour  du  Dieu  il  y avoit  cent  Néréides  aiîifes  fur 
des  dauphins  ; car  alors  on  croyoit  que  c’étoit  là 
leur  nombre.  Il  y avoit  en  outre  plufieurs  autres 
images  confacrées  par  des  particuliers.  A l’entour 
de  l’édifice  au  dehors , on  avoit  placé  les  images 
des  femmes  & de  tous  les  Rois  defcendus  des  dix 
Chefs  , toutes  fabriquées  d’or  , ainfi  que  beau- 
coup d’autres  préfens  confidérables , tant  des  Rois 
que  des  particuliers  , fort  de  la  ville  même , foit 
d’ailleurs.  Il  y avoit  aufii  là  un  autel  d’une  gran- 
deur d’une  ftruéture  proportionnées  au  relie. 
Les  bâtimens  royaux  étoient  également  conformes 
à la  grandeur  de  l’Empire , de  répondoient  à la 

T* 
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magnificence  du  Temple.  Iis  avoient  auiïi  des 
fources  abondantes  d’eau  chaude  8C  d’eau  froide 
qui  ne  tariffoient  jamais  5 8c  qui  fervoient  égale- 
ment à l’agrément  8c  à la  fauté.  Aux  environs 
de  ces  fources  3 on  avoir  confirait  des  bâtimens 
8c  des  allées  d’arbres  pour  l’ornement  des  bains  > 
8c  on  y avoir  établi  des  réfervoirs  pour  des  bains 
en  plein  air  3 8c  d’autres  fous  des  toits  pour  l’hiver. 
Les  bains  des  Rois  étoient  féparés  de  ceux  des 
particuliers  ; les  femmes  en  avoient  aufil  de  par- 
ticuliers pour  elles  de  même  que  les  chevaux 
8c  d’autres  animaux  3 chacun  comme  l’ordre  l’exi-* 
geoit.  Pour  récoulement  des  eaux  > on  avoir  pra- 
tiqué un  ’ canal  qui  conduifoit  dans  le  bois  con- 
facré  à Neptune  3 qui  étoit  rempli  d’arbres  de 
touté  efpec’e.  L’excellence  du  terrein  les  avoit 
rendus  fi  beaux  8c  fi  grands  3 qu’ils  ofFroient  quel- 
que chofe  de  divin.  Delà  cette  eau  paffoit  au  moyen 
des  aqueducs  & des  ponts  dans  les  enceintes  exté- 
rieures 3 où  il  y avoit  beaucoup  de  gymnafes  pour 
les  hommes  & pour  les  chevaux  alternativement r 
dans  les  Mes  formées  par  les  foifés.  Au  refie  3 8c 
dans  le  centre  de  la  plus  grande  de  ces  Mes.,  ils 
avoient  conftruit  un  Hippodrome  de  la  largeur 
d’un  ftade^  8c  de  la  longueüt  de  tout  le  cercle  pour 
des  combats  de  cavalerie  *,  8c  des  deux  côtés  ils 
avoient  bâti  des  logemens  pour  les  Gardes  du 
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jdoi  -,  mais  les  plus  affidés  de  ceux-ci  étoient  logés 
dans  la  plus  petite  enceinte  > & proche  du  château. 

dont  la  sarde  leur  étoit  confiée 

Nous  venons  de  rapporter  de  mémoire  à-peu- 
près  tout  ce  qui  avoit  été  dit  anciennement  con- 
cernant la  ville  8c  l’ancienne  demeure  *,  maintenant 
nous  allons  tâcher  de  donner  également  une  idée? 
du  refie  du  pays  8c  de  Ton  arrangement.  On  rap- 
porte qu’au  commencement  tout  le  pays  avoit  été 
très-élevé  8c  efcarpé  du  coté  de  la  mer  *,  mais 
qu  autour  de  la  vilie  il  y avoit  eu  une  petite  plaine , 
laquelle  étoit  environnée  de  montagnes  qui  for- 
moient  une  pente  douce  jufqu’à  la  mer.  Toute  la 
longueur  , d’une  extrémité  à l’autre,  étoit  de  3000 
fiades  ; mais  en  mefurant  du  milieu , depuis  la  mer 
jufqu’en  haut,  il  y avoit  deux  mille  fiades.  Tout 
le  territoire  de  l’Ifie  s’étendoit  vers  le  fud  ; 8c  du 
côté  du  nord , il  étoit  bordé  par  des  montagnes  : 
l’on  ajoute  que  ces  montagnes  furpafioient  toutes 
celles  d’aujourd’hui  en  quantité,  en  grandeur  8c  en 
beauté.  Elles  étoient  couvertes  de  nombre  de  villa- 
ges 8c  d’habitations  très-riches  ; elles  abondoient 
en  rivières , en  lacs , en  prairies , qui  fournifibient 
une  ample  nourriture  aux  animaux  domeftiques  8c 
fauvages.  Il  y • avoit  des  forêts  qui  produifoient 
abondamment  toutes  les  efpeces  de  bois  propres 
pour  toutes  fortes  d’ouvrages.  De  cette  maniéré 
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la  furface  du  pays  avoit  été  formée  paria  nature  , 
ôc  difpofée  par  beaucoup  de  Rois  pendant  une  lon- 
gue fuite  de  temps.  La  figure  étoit  un  quarré  régu- 
lier , mais  oblong.  Ce  qui  y manquoit  étoit  caufé 
par  les  détours  du  canal  qui  y avoit  été  confinât, 
o c dont  la  profondeur  , la  largeur  8c  la  longueur 
étoient  telles  , qu’on  ne  pouvoit  croire  qu’il  ait  été 

fait  de  mains  d’hommes 

Pour  ce  qui  regarde  les  dignités  principales  , 
voici  l’ordre  qui  y avoit  été  établi  au  commen- 
cement. Tous  les  dix  Chefs  regnoient  chacun  dans 
fon  diftrid  8c  dans  fa  ville , fur  fes  fujets  & félon 
fes  loix,  puniffant  même  de  mort  celui  qui  voloit. 
Cette  communion  d’Empire  entr’eux  étoit  établie 
en  conféquence  d’un  ordre  précis  de  Neptune  que 
la  Loi  leur  impofoit.  Cette  Loi  avoit  été  gravée 
par  les  premiers  fur  une  colonne  d’airain  , placée 
dans  le  Temple  de  Neptune,  qui  étoit  au  centre 
de  l’Ifie.  Là  ils  s’alfembloient  alternativement  tous 
les  cinq  ou  fix  ans  , ayant  les  mêmes  égards  pour 
le  nombre  pair  8c  impair.  Alfemblés , ils  délibé- 
roient  des  affaires  publiques  -,  ils  s’informoient  fi 
quelqu’un  avoit  tranfgrelfé  la  Loi , 8c  ils  jugeoient 
en  conféquence.  Avant  que  de  prononcer  , ils 
fe  donnaient  mutuellement  la  foi  de  la  maniéré 
fuivante  : ils  làchoient  d’abord  des  taureaux  en  li- 
berté dans  le  Temple  de  Neptune  , 8c  n’y  reliant: 
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queux  dix , ils  prioientle  Dieu  d’agréer  la  viétime 
qu’ils  alloient  prendre  , fans  employer  le  fer  ; 8c 
alors  ils  s’emparoient  de  la  vi&ime  avec  des  bâtons 
8c  des  cordeaux.  Quand  ils  avoient  pris  un  taureau, 
ils  le  conduifoient  à la  pointe  de  la  colonne , 8c 
là  ils  l’immoloient  félon  qu’il  étoit  écrit.  Or,  il  y 
avoit  fur  cette  colonne , outre  la  Loi  fufdite , un 
ferment,  avec  des  imprécations  contre  ceux  qui 
défobéiroient.  Après  avoir  donc  immolé , félon 
leur  Loi , 8c  fanélifié  les  membres  du  taureau , ils 
lempMoient  un  vafe  du  fang  du  taureau , en  ver- 
foient  une  goutte  fur  chacun  d’eux , 8c  après  avoir 
jetté  tout  le  refte  au  feu , ils  nettoyoient  la  colonne 
par-tout  ; enfuite  iis  puifoient  du  fang  du  vafe  avec 
des  fioles  d’or , le  jettoient  dans  le  feu , 8c  juroient 
qu’ils  juger  oient , félon  la  Loi  écrite  fur  la  co- 
lonne , qu’ils  puniroient  celui  qui  le  premier  la 
tranfgrelferoit  ; qu’eux -mêmes  n enfreindroient 
aucune  des  Loix  écrites  volontairement  ^ qu’ils 
n’ordonneroient  rien  qui  fût  contraire  à la  Loi  de 
leur  pere  , ni  n’obéiroient  à quelqu’un  qui  leur 
commanderoit  de  les  tranfgrelfer.  Chacun  ayant 
ainfi  fait  des  imprécations  fur  lui-même  8c  fur  fa 
famille  , buvoit  de  la  fiole , 8c  l’ayant  dépofée 
dans  le  Temple  du  Dieu,  il  s’en  alloit  enfuite 
pour  prendre  le  repas  8c  vaquer  à fes  affaires. . . . 

Telle  eft  la  puiffance  qui  étoit  alors  en  ces  lieux  . 
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8c  que  Dieu  , dans  un  certain  ordre  par  lui  éta** 
bli  * a ramenée  ici  de  la  maniéré  fuivante  , à ce 
que  l’on  dit.  Pendant  beaucoup  de  générations  SC 
pendant  tout  le  temps  que  la  nature  divine  étoic 
efficace  en  eux,  iis  obéirent  aux  Loix  , 8c  ils  s’atta- 
chèrent fagement  à ce  qui  leur  étoit  inné  de  divin  ; 
car  ils  n avoient  que  des  penfées  vraies  8c  élevées  , 
ôc  iis  fe  préparoient  avec  modeftie  8c  avec  pru- 
dence à tous  les  événemens  de  la  fortune.  En  mé* 
prifant  ainh  tout, excepté  la  vertu,  ils  regardoient 
les  chofes  préfentes  comme  frivoles.  Loin  de  sTenfler 
par  la  polfeffion  de  for , de  l’argent  8c  des  autres 
chofes  précieufes , ils  les  regardoient  plutôt  com- 
me un  pefant  fardeau.  Ils  ne  s’enivroient  point  de 
l’abondance  de  ces  délices , 8c  ce  breuvage  ne  les 
rendit  ni  furieux  ni  infoiens  : mais  fobres  8c  pru- 
dens  , ils  remarquoient  que  toutes  ces  chofes  aug- 
mentoient  chez  eux  par  leur  amitié  commune  8c 
par  leur  vertu  j 8c  qu’au  contraire  en  les  recher- 
chant avec  trop  d’emprelfement  8c  trop  de  paffion  r 
8c  en  leur  attribuant  un  trop  grand  prix , elles 
diminuoient  8c  fe  flétrifloient  d’elles-mêmes que 
les  admirateurs  de  ces  chofes  périiïables  périffoient 
avec  elles , tandis  que  par  la  même  raifon  ils  eu- 
rent en  abondance  tout  ce  dont  nous  venons  de- 
paifler , tant  que  la  nature  divine  agiffoit  en  eux. 
Mais  la  partie  divine  ayant  été  opprimée  en  eux 
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par  les  padîons  , elle  y devint  foible  Sc  languifiante» 
Les  hommes  prévalurent  > Sc  ne  pouvant  plus  fup- 
porter  leur  état  préfent,  ils  Succombèrent  honteu- 
ferrrent.  Ceux  qui  voyoient  juffce  obfervoient  alors 
qu’ils avoient  perdu  le  plus  précieux  de  leurs  avan- 
tages *,  tandis  que  ceux  qui  ne  connoiffoient  pas 
la  vie  qui  conduit  à la  véritable  félicité  , les  efti- 
moiént  plus  parfaits  & plus  heureux  , à mefure 
qu’ils  accumuloient  des  richelfes  injuftes , Sc  qu’ils 
augmentoient  en  pouvoir.  Mais  Jupiter  , le  Dieu 
des  Dieux .,  vengeur  Sc  gardien  des  Loix  par  les- 
quelles il  régné  fur  les  hommes  , Sc  qui  voit  tout 
ce  qui  fe  paffe  , obferva  la  dépravation  de  ces 
hommes  autrefois  fi  illuftres  *,  Sc  voulant  faire  ven- 
geance, afin  de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  Sc 
les  rendre  plus  modeftes , convoqua  fous  les  Dieux 
dans  leur  plus  magnifique  demeure  , de  laquelle  , 
comme  établie  dans  le  milieu  de  l’Univers,  il  con- 
temple toutes  les  générations,  Sc  les  ayant  affem- 
blée?,..ç 

Z.  . ir  v.  jO 

La  fin  de  ce  fragment  efi  perdue . 
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ESSAI 

Sur  les  rapports  des  mots  entre  les 
Langues  du  Nouveau -Monde  ôc 
celles  de  l’Ancien  , par  l’Auteur  du 

Monde  Primitif. 

Üi  N T R E les  problèmes  de  toute  elpece  auxquels 
a donné  lieu  la  découverte  de  l’Amérique  , celui 
qui  regarde  la  nature  & l’origine  des  Langues 
qui  font  en  ufage  dans  ce  vafte  hémifphere  * n’eft 
pas  un  des  moins  intéreffans.  Il  tient  d’un  côté  aux 
grandes  queftions  relatives  à l’origine  des  Améri- 
cains, ôc  aux  liaifons  qu’ils  peuvent  avoir  eues  avec 
les  Peuples  de  notre  hémifphere.. Il  fe  lie  naturel- 
lement d’un  autre  côté  avec  les  queftions  qu’on  ne 
celfe  de  difeuter  fur  nos  propres  Langues  , ôc  qui 
ont  pour  objet  l’origine  de  ces  Langues  , les 
rapports  qu  elles  peuvent  avoir  avec  la  Pri- 
mitive , les  changemens  qu’elles  ne  celfent  de 
fubir , les  caufes  des  différences  prodigieufes  qu’on 
apperçoit  entr’elles. 

Cependant,  on  n’a  rien  dit  jufqu’ici  de  fatisfai- 
fant  fur  l’origine  des  Langues  de  l’Amérique , ou 
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plutôt  on  femble  s’être  accordé  à les  envifager 
comme  desidiomes  informes  , indignes  d’atten- 
tion ^ qui  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec 
les  Langues  anciennes  ou  modernes  de  l’Europe  , 
de  l’Aile  ou  de  l’Afrique  , qui*  furent  les  enfans  du 
hafard , ou  du  fol  bourbeux  fk  fauvage  dans  lequel 
végètent  les  Peuplades  qui  les  parlent.  Et  Ci  quel- 
que faifeur  de  fyftême  croyoit  appercevoir  des 
rapports  entre  quelqu’une  de  ces  Langues  &:  nos 
Langues  mortes , il  étoit  regardé  comme  un  viiion- 
naire  qui  ne  méritoit  aucune  créance. 

Ceux  qui  jugeoient  ainfi  des  Langues  de  l’Amé- 
rique  fembloient  avoir  tout  pour  eux.  En  effet , 
de  quelque  maniéré  qu’on  comparât  ces  Langues  , 
Ibit  entr’elles  , foit  avec  les  nôtres , on  n’apper- 
cevoit  nul  rapport  , nulle  reffemblance.  Dans  le 
nord  de  l’Amérique , chaque  Nation  a fa  Langue  : 
les  Illinois  , les  Hurons  , les  Iroquois , les  Efqui- 
maux  3 les  Acadiens  3 les  Virginiens  3 les  Habitans 
des  Apalaches  , les  Caraïbes  , &cc.  parlent  autant 
de  Langues  différentes.  Dans  l’Empire  du  Mexi- 
que 3 on  en  compte  autajnt  que  de  Provinces.  Si 
les  Habitans  du  Pérou  en  avoient  une  entendue 
de  tous,  c’étoit  l’effet  du  bon  efpritde  leurs  pre- 
miers Incas  , qui  n’avoient  voulu  , . difoit-  on , 
qu’une  Langue  dans  leurs  Etats  *,  cependant  cha- 
que canton  avoit  fa  Langue  particulière.  Le  Chili  * 
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le  Bréfil  , la  Guiane  ont  chacun  la  leur  : il  m 
exifte  une  multitude  dans  cette  vafte  étendue  de 
terres  qti’arrofe  le  fleuve  des  Amazones  -,  8c entre 
celles-ci  fe  diftingue  la  Langue  des  Moxes.  Enfin 
les  Habitans  des  Mes  femées  dans  l’immenfe  mer 
du  Sud  , ont  chacun  une  Langue  qui  leur  paroît 
propre  * 8c  fouvent  on  en  parle  plufieurs  dans  une 
même  Me  , dès  quelle  efl  un  peu  étendue.  Àinfî 
le  nombre  des  Langues  en  ufage  dans  l’Améri- 
que ne  paroît  le  céder  en  rien  à celui  des  Lan- 
gues de  notre  hémifphere. 

On  n’a  d’ailleurs  fur  celles-ci , généralement 
parlant , que  des  vocabulaires  informes  ; 8c  qui  y 
lors  même  qu’ils  feroient  aufii  complets  qu’ils  le 
font  peu  5 ne  nous  donneraient  que  l’état  aétuel  de 
ces  Langues , 8c  nous  laifTeroient  dans  une  igno- 
rance entière  fur  leur  état  primitif , 8c  fur  les 
changemens  fuccefiifs  quelles  ont  néceffaire- 
ment  éprouvés , changemens  dont  la  connoif- 
lance  feroit  cependant  fi  utile  pour  remonter  à 
leur  origine. 

Quelles  conféquences  pouvoit-on  tirer  de  con- 
noifiances  aufil  foibies  > Aucune  fans  doute  ,,  ni 
pour  ni  contre.  De  l’état  aéluel  des  Langues  de 
l’Amérique.  3 on  ne  pouvoit  conclure  quelles 
avoient  toujours  été  dans  le  même  état  : on  n’en 

pouvoit 
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pouvoir  donc  rien  conclure  fur  la  maniéré  dont 
cet  immenfe  Continent  s’étoit  peuplé. 

Il  eil  certain  que  ces  Langues  ont  éprouvé  3c 
éprouvent  des  changemens  continuels  , & qu  elles 
en  éprouveront  d’aulïî  grands , jufqu’à  ce  quelles 
séteignent  entièrement  avec  les  Peuplades  qui  les 
parlent  > 3c  dont  le  nombre  diminue  fans  cefTe 
de  la  maniéré  la  plus  frappante , foit  par  le  peu 
defpace  qui  leur  relie  depuis  l’arrivée  des  Euro- 
péens > qui  les  relTerrent  & les  inveflilTent  de 
toutes  parts  *,  foit  à caufe  des  eaux-de-vie  qu’on 
leur  fournit  en  abondance  3 qui  abrègent  les  jours 
des  générations  aéluelles  , de  réduifent  au  plus 
petit  nombre  pollîble  celles  qui  arrivent. 

Mais  quel  que  foit  l’état  aéluel  de  ces  Langues , 
on  y apperçoit  cependant  de  très-grands  rapports 
avec  celles  de  notre  hémilphere  ; 3c  on  doit  être 
affuré  qu’à  mefure  qu’on  ralTemblera  avec  plus 
de  foin  des  vocabulaires  exaéls  de  toutes  ces  Lan- 
gues , ces  rapports  fe  multiplieront , 3c  s’étendront 
au  point  de  conduire  à des  réfultats  furs  3c  d une 
utilité  linguiiere  > pour  déterminer  l’origine  de  ces 
Nations , dans  ce  temps  fur-tout  où  l’on  a tant 
de  preuves  d’une  communication  ancienne  3c  facile 
entre  l’Amérique  3c  les  autres  Parties  du  Monde. 

En  attendant  5 nous  réunirons  ici , à la  follici- 
tation  de  notre  digne  ami  M.  ScHEREER  . nôm- 

V 
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"fore  de  rapports  que  nous  avons  cru  appercevoir 
entre  les  mots  de  plusieurs  langues  d’Amérique  8c 
de  notre  hémifphere.  Ce  foible  effai  encouragera 
peut-être  les  Savans  8c  les  Voyageurs  à donner 
plus  d’attention  à ces  Langues , à en  raffembler 
les  mots  avec  plus  de  foin , ou  à nous  faire  par- 
venir de  plus  grands  fecours  fur  ces  objets. 

I. 

Langue  des  Efquimaux  & des  Groënlandois. 

: La  Langue  des  Efquimaux,  Peuple  le  plus 
feptentrional  de  l’Amérique  , eft  exa&ement  la 
même  que  celle  dès  Groënlandois  , Peuple  le  plus 
feptentrional  de  l’Europe.  C’eft  une  vérité  fi  recçn- 
nue  , que  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques 
fur  V Amérique  n’a  point  fait  difficulté  d’en  con- 
venir. «Les  Efquimaux,  dit-il,  (tom.  i.  25*3.) 
m ne  different  en  rien  des  Groënlandois.  Ils  conf- 
>3  tituent  un  même  Peuple , une  même  race  d’hom- 
33  mes,  dont  I’Idiome  , les  mœurs,  l’inftind:  8ç 
>3  la  figure  font  parfaitement  femblables. 

* Les  Efquimaux  fe  donnent,  comme  les  Groën- 
landois , les  noms  d’ Innuit  8c  de  Karalit.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  lignifie  homme, 

La  Langue  Groenlandoife  ne  commence  jamais 
de  mots  par  les  lettres  B , C , D , F , G , L , R 
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& Z , de  la  plupart  defquelles  même  elle  eft  privée. 
Ainfî  elle  a fait  difparoître  ces  lettres  des  mots  à 
la  tête  defquels  elles  fe  trouvoient  , ou  elle  les  a 
changées  en  d’autres.  C’elt  une  obfervation  indif- 
penfable  , fans  laquelle  on  ne  fauroit  parvenir  à 
trouver  le  rapport  du  Groënlandois  avec  les  autres 
Langues. 

En  voici  quelques-uns  qui  paroîtront  fans  doute 
dignes  de  quelqu’attention.  Les  mots  Groënlan- 
dois  qui  en  font  la  bafe  , font  tirés , à l’exception 
du  feul  que  nous  citons  fous  la  lettre  R , du  Dic- 
tionnaire Groenlandois  , Danois  & Latin  , de  Paul 
Egede , imprimé  à Copenhague  en  175*0. 

Ata-tak  , pere.  Dans  nombre  d’autres  Langues, 
même  de  l’Amérique  Sept.  Atta , pere. 

Abba y pere,  dans  l’ancien  Groenlandois,  mot 
Oriental. 

Alluk-pok , il  leche  , il  lape.  Primitif,  Lac , Lech . 
0 Ama-maky  mamelle. 

Iglo  y maifon.  Pr.  Cel , demeure , café  : on  aura 
dit  Icelo , Iclo.  Hongrois,  Kal-ibd , maifon,  cabane. 

Imek , eau,  mer.  Oriental,  Im  y mer,  vafte. 

Imer-pok , boire  -,  Imuk  , lait. 

Ingn-ek  , feu  , &c  nombre  de  dérivés.  Latin, 
Ignis.  Orient.  In  , foleil , feu. 

Inné  , lieu  j Inndlo  , inteflins,  Latin  & Grec , 
In  y dans. 
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ïnnak-pok  , il  chante.  G r.  Hymne , chant. 

Ipek , ordure , faleté. 

Ipek-pok3  et re  fouillé  * taché , fale.  En  Valdois , 
P-acot  y boue  , ordure. 

Ifor-pok>  il  efl  obfcur.  Orient.  Ser  , obfcurité. 
Franç.  Soir . 

Innuk  , homme.  Groenland.  Innufutok , jeune. 
Innuvok  , il  vit  * du  Prim.  Gin , homme. 
Kallek  , portion  fupérieure  ; Kelluvok  , élevé. 
Prim.  Cely  élevé.  Hongr.  Kel. 

Killak  , ciel , du  même  Cel  , élevé  9 ou  de 
Kœl , creux. 

Kall-ek  y tonnerre.  Orient.  Koll.  Kaller-pok  ,■ 
tonner. 

Kalla-pok  , bouillir  , fermenter , être  fervent. 
Prim.  Red  , chaleur. 

Kale  y parle.  Orient.  Cal , parler.  Lat.  8c  Gr. 
Calo  y appeller. 

Kablo  3 fourcil  * de  Cap  , fommet  , fur , ce  qui 
couvre. 

Kepik  y couverture  , habillement,  du  même. 
Kammik  , bottes  > Kammook  y voyage.  Prim, 
Cam  y d’où  Chemin . 

Kangak  y tête.  Kango  , mont  *,  Kang-attarpok , 
monter,  s’élever.  Prim.  Can  y d’où  le  Lat.  Scando . 
Kill-ek  y ulcéré , pus.  Hongr.  Relis . Ifland.  Kylç ; 
KRek  y chaleur.  Gr.  Kaio , chauffer  , brûler. 
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Kip-ut  y faux  ; Kipa-ko  , morceau  -,  Kip-uvok , 
il  a été  coupé.  Prim.  Kop  y couper. 

Kimmag , chien.  Gr.  dec.  Kyn. 

Kona  y femme.  Gr.  de  Nord  , Gyn , Kun. 
Konge  y Roi.  Dans  le  Nord  , Ring,  Danois  * 
Kongen . 

Kar ifak  y cerveau.  Prim.  Kar . 

Kolleck  y lampe.  Norvégien , KoLle. 

Kulleg , dos.  Gr.  Kol,  qui  fuit,  qui  eft  derrière. 
Kutte , gouttes. 

Kut-kiug  y petit.  Hongr.  Kütf-’g  de  Kitjî. 
Maki-pok  y il  leve , il  éleve.  Pr.  Mag . grand. 
Manato-pok  y il  mange.  Lat.  Mando.  Franc. 
Manger . 

Mam-mat , nourriture.  Hongr.  Madar . Primit. 
Ma  y Mad . 

Maitfek  y La t.  Madidus  , mouillé  ; Hongr. 
Nedves. 

Nife9  poiffon.  Norw'eg.  Nifa. 

Nuteijîah  y neuf.  Or.  Nu  y Now. 

Nuia  y nuée. 

Nouk  y fin , extrémité  -,  Naua-poh,  dans  Ander- 
fdn  , finir , terminer.  Or.  Nau  , fin , repos. 
Nut-ak , nouveau , neuf.  Prim.  Nov.  No. 
Nuta-vok  y il  eft  nouveau. 

Nuna  y terre  , fol , mot  commun  aux  Groën- 
landois  avec  les  Caraïbes  de  les  Galibis , chez 

V 3 
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qui  il  lignifie  Terre  & Lune . Il  a beaucoup  de 
rapport  à f Orient.  Nuh  y habitation  * demeure.  * 
Ok-ak  y langue  3 parole..  Hongr..  Ige  ^ parole  * 
mot,  diétion. 

Ok-allupok  5 parler.  Qk-allutuak  y hiftoire. 

Ok  allubik , temple  3 lieu  confacré  à la  parole* 
Orn-ga  y aile  3 20.  aiiîèlle. 

Orn-ikpok  y il  vole , s’envoler.  Gr.  Omis , oifëau.. 
Orna  y lui j mpt  commun  aux  Langues  du  Nord 
&:  d’Orient. 


Pannig 5 fille.  Or.  Berne. 

Pek-ip&k  y courbé.  Nord  , Bog. 

Penna-mich 3 lame  d’épée  ^ pointe.  Prim.  Penns 
pointe; 

Pig-ak  y veille  *,  Pig-arpok  y il  veille.  Prim.  Vig. 

Pikka  y là-delîiis  , Pikkunga  3 fur.  Prim.  Pic  y 
Pee  y pointe  ^fommet.  Pinga  3 qui  ell  fur  j Ping- 
afaut  y trois , le  nombre  fupérieur  , pluriel. 

Pinnerfok  y beau  -,  Pinnereau , il  plaît  ; Pinner~ 
faut  y ornement.  Prim.  l¥r m y beau. 

Pillant  y petite  faux  } Pillek  , feie.  Prim.  FaL 

PiJJuc  y agilité  } Pijfukpok  3 il  va.  Algonquin  y 
Pitchi-bac  3 courir. 

Pijfkek  y ancien  ^ pour  Vit-kek.  Lat.  Vêtus.. 

Puill-arfok  y fontaine.  AngL  IPell  y puits», 

Pupik , lepre.  Héb.  BEQ. 

P 00k  y fac  , poche* 


v 
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Rypar  y perdrix.  En  Ifland.  Ryper.  Dan.  Rype. 

Sëkkia  } Lat.  Socrus  , belle-mere. 

Sor-ojupok  , il  eft  barbouillé  , craiTeux.  Lat. 
fordeo. 

Sortdak,  racine.  Héb.  shRSh , forsh. 

Silla  y air,  motide  , cieL  Gr.  Selas , lumière. 
Orient.  Hell. 

Sik-ükpok  y il  eft  fec.  Lat.  Siccus.  Fr.  Sec. 

Sekkiner-pôk  , le  foleil  brille , luit.  Dan.  Skin - 
ner.  Anglois , Skine . 

Tarr-aky  ombres  , ténèbres  ^ Tarjbak , grandes 
rénebres.  Angl.  Dark-nejJ .' 

Toko  , mort.  Dan.  Doer , mourir. 

R efl  changé  ici  en  K y ce  qui  efi  commun  en 
Groenlandois. 

Ugé-9  femaine.  Angl.  Weeh 

Uipok , il  leve  les  yeux.  Pr.  Up  , élévation , fur. 

U%-nuk  , foir,  peut  être  de  la  même  famille  qùë 
Nux , nuit. 

Upernak  y 'printemps , de  la  même  famille  cjue 
Ver  des  Lat.  printemps. 

Ullè  , flots  de  la  mer.  Fr.  Houle. 

Uilok}  jour,  année  ; Ullor-iak , étoile. 

Ces  mots  paroiflent  tenir  à l’Orient,  HeU‘y 
lumière  , fplendeur. 

Urfok  , cuit  -,  d’où  O-pok  y briller.  Or.  Ur  y feu» 
Lat.  Uro  , Ufius . 
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La  Langue  Groenlandoife  d’ailleurs  fait  ufage 
d’afiixes , à la  maniéré  des  Langues  Orientales  , 
Hongroife  8c  Américaines- Septentrionales  -,  mais 
elle  les  place  , à la  maniéré  des  Orientales  y à la 
fin  des  mots.  Ainfî  on  y dit  3 Nuna-ga  3 ma  terre  j 
Nunet , ta  terre  ; Nurtà  y fa  terre  f de  lui  pour  qui 
on  agit)  ; Nunane  y fa  terre  (de  lui  qui  agit.)  \ 
Nunangoak  5 une  petite  terre  > Nuriarfoah  y une 
grande  terre. 

Les  verbes  fe  défignent , comme  dans  les  Lan- 
gues Orientales  , par  la  troifieme  perfonne  du 
préfent , qui  efi  en  même  temps  un  prétérit  -,  8c 
elle  marche  par  conféquent  la  première,  de  même 
que  dans  ces  Langues  : Ermikpok  , il  fe  lave , Er- 
mik-potit , tu  te  laves  , Ermikponga , je  me  lave. 

Ajoutons  que  les  rapports  que  nous  avons  cités 
ici  de  la  Langue  Groenlandoife  avec  la  Hon- 
groife , font  d’autant  plus  remarquables  , que  cette 
derniere  Langue  eft  la  même  que  celle  des  Vogu-- 
les,  Habitans  de  la  Tartarie , comme  M.  Schcrrer 
Ta  fait  voir  ci-delfus  , 8c  la  même  que  celle  des 
Lapons,  les  plus  près  voifins  des  Groënlandois* 
comme  l’a  reconnu  le  P.  Heil  3 dans  fon  voyage 
en  Laponie. 
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Langues  du  Canada . 

Les  Nations  Sauvages  du  Canada  parlent  diver- 
fes  Langues  qui  paroiffent  être  des  dialectes  de 
celle  des  Algonquins.  Voici  les  principales,  félon 
le  P.  Lajiteau . 

La  Langue  des  Hurons , qu’on  peint  noble  Sc 
majeftueufe  , mais  d’une  prononciation  rude  Sc 
gutturale. 

Celle  des  Agnies.  Elle  eft  plus  douce  Sc  moins 
gutturale. 

Celle  des  Onontagues.  Elle  approche  le  plus  de 
celle  des  Hurons. 

Celle  des  Onnoiouts.  Elle  paroît  s’être  formée 
de  l’ Agnies.  Ce  Peuple  affeéte  de  la  délicateffe 
dans  fa  prononciation.  Il  change  R en  L , comme 
les  Chinois  la  Langue  Zend.  Sec.  > Sc  il  ne  fait  pas 
fentir  les  finales. 

Celle  des  Tfonnontouan.  Elle  eft  très-rude  : les 
Iroquois  s’en  moquent  -,  cependant,  félon  le  Pere 
Carheil , elle  eft  la  plus  énergique  Sc  la  plus  abon- 
dante. 

Celle  des  Iroquois , moins  régulière  que  celle 
des  Hurons. 

Voilà  donc  ftx  Diélionnaires  qu’il  faudroit  avoir 
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pour  analyfèr  ces  Langues , Sc  arriver  à une  fource 
commune  qui  pût  nous  conduire  à des  objets  de 
comparaifon  allurés  entre  ces  Langues  Sc  les  nôtres» 
Or  j je  ne  connois  à cet  égard  que  le  Vocabulaire 
de  la  Langue  Huronne  du  P.  Sagard  Tkeodat , im- 
primé à Paris  en  1632  * &:  celui  de  la  Langue 
Algonqüiné  du  Baron  de  la  Hontan , qu’il  a accom- 
pagné de  quelques  mots  Hurons. 

Ce  dernier  .Voyageur  dit  que  toutes  les  Lan- 
gues du  Canada  » ne  different  pas  tant  de  l’Al- 
33  gonquine  que  l’Italien  de  l’Efpagnol,  ce  qui  fait 
» que  tous  les  Guerriers  & lés  Anciens  de  tant  de 
33  Peuples  différens  fe  piquent  de  la  parler  avec- 
» toute  forte  de  déiicatelfe.  Elle  eft  tellement  né- 
33  celfaire  pour  voyager  en  ce  pays-là,  qu’en  quel- 
33  que  lieu  où  l’on  puifTe  aller,  on  eft  alluré  de  fe 
» faire  entendre  à toutes  fortes  de  Sauvages , foie 
33  à l’Acadie  , à la  Baie  d’Hudfon  , dans  les  Lacs , 
33  Sc  même' Thez  les  Iroquois. 

La  Hontan  aifure  que  les  Hurons  Sc  même  les 
Iroquois  n’ont  point  de  lettres  labiales  , c’eft-à- 
dire  point  de  b > m,p  ; que  pour  prononcer  bon, 
ils  difent  Ouon  : Rils  pour  Fils  : Coanjieur  pour 
Monfieur\  Sc  qu’aucune  Nation  du  Canada  en- 
deçà’  du  Miiïiftipi  n’a  la  lettre  F. 

Le  P.  Lafiteau  voulant  donner  quelque  idée  dé 
ces  Langues  Canadiennes,  alfuroit  ( Mœurs  des, 
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Amène,  torn.  IV , 194.)  33  quelles  n’ont  propre- 
>*  ment  que  des  verbes  , que  tout  fe  conjugue  , Sc 
« que  rien  ne  fe  décline -,  que  chez  ces  Peuples 
33  tout  eft  verbe  *,  qu’il  n’y  a point  de  fubftantif , 

33  d’adjectif  & d’article  33.  Le  P.  Lafiteau  croyoit 
dire  quelque  chofe  , & il  ne  peignait  qu’une  chi- 
mère. 

Si  les  Onnoiouts  changent  R en  L , les  Iroquois 
au  contraire  changent  L en  R , Ac  P Sc  F en  K.  Ils 
difent  Rux  au  lieu  de  Lux  ; Roufikouer  au  lieu 
de  Lucifer.  Ils  prononcent  ou  au  lieu  de  b Sc  de 
m.  Comme  les  Celtes  > ils  font  précéder  R de  C 
ou  de  G ; & tandis  que  les  Hurons  difent  A reskoui 
( Dieu  5 2°.  Soleil)  , les  Iroquois  difent  Agriskoué . 

T eft  pour  eux  une  efpece  d’article  , comme 
dans  la  plupart  de  nos  anciennes  Langues.  Ainfi 
Tarrha  fignifie  il  y a là  une  forêt. 

Leurs  verbes  fe  terminent  à l’infinitif  en  in, 
ein  , terminaifon  commune  aux  verbes  Grecs, 
Teutons , Celtes , &c.  , ce  qui  eft  déjà  un  rapport 
fingulier. 

voici  un  autre  aufti  frappant.  N eft  le  pro- 
nom de  la  ptemiere  perfonne  , K celui  de  la 
fécondé , Ou  celui  de  la  troifieme. 

Ni-fakia  , j’aime. 

Ki-fakia , tu  aimes. 

Qu-fakia  5 il  aime. 


^i6  Recherches  historiques 

Min  eft  , comme  en  Grec  Men  3 la  marque 
finale  de  la  première  perfonne  du  pluriel.  Ni* 
fakia-min  , nous  aimons. 

Ils  ont  5 comme  les  Péruviens  > deux  premières 
perfonnes  plurielles , celle  que  nous  venons  de 
voir  3 & une  autre  formée,  de  celle-là  & de  la  ter- 
minaifon  de  la  fécondé  perfonne  plurielle. 

Ki  fakia-min- aoua , nous  & vous  aimons. 

Or  3 dans  les  Langues  Orientales , n défigne  la 
première  perfonne  3 k la  fécondé  , hou  la  troi- 
fieme. 

Les  Langues  Latine  &C  Grecque  emploient 
également  n pour  défigner  la  première  perfonne  3 
du  moins  au  pluriel , &:  ou , hou  pour  la  troifieme. 

Entrant  dans  le  détail  de  leurs  mots  , plufieurs 
paroiffent  avoir  un  grand  rapport  avec  nos  ancien- 
nes Lanmxes. 

<D 

Car  & Har  efi:  un  mot  primitif  qui  fignifie  fur , 
au-deffus  3 & qui  défigne  félévation.  Iis  en  ont 
fait  Gar-ahoua  & Rare , qui  fignifient  tous  deux 
le  Soleil , Iskare , la  Lune  Haron-hiaye , le  Ciel. 

Garr  & Harr  > une  forêt.  En  Héb.  iyR,  i-kar . 

Aouen  y eau.  Eauoy  , nager , aller  à l’eau.  Au  y 
Av  , eau  , eau  3 dans  toutes  nos  Langues. 

Aihtaa , pere  *,  ÏA'ua  d’un  grand  nombre  d’an- 
ciens Peuples  *,  l’ Atta  d’Homere  Sc  du  Groenland. 

Ackiayz nfans.  Primit.  Ach , tribu  3 famille. 
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Ain , voir.  En  Orient.  Ain y (En , œil,  20  foieil. 

Carhata,  village.  En  Prim.  Kar , ville  Kair , 
Karth . 

Acs/î  , cabane  , mot  Orient. , d’où  le  Grec 
Skeni  , tente  , cabane , qui  a formé  notre  mot 
fcene. 

Our-henha , jour.  En  Or.  Ovr , Or. 

Tanonte , donne.  Dans  nos  anciennes  Langues , 

Da , Ta.  y Don. 

Gagnenou , chien.  C’eft  l’Onomotapée  dont  les 
Latins  firent  Canis  , chien. 

Houoyfe , aimer,  a beaucoup  de  rapport  avec 
le  Primit.  Aoue , chérir , en  Latin  , Aveo . 

Youry  y il  eft  cuit.  En  Primit.  Ovr  y feu  , d’où 
le  Lat.  Uro  , brûler,  chauffer. 

Tous  ces  mots  font  tirés  de  Lafiteau.  En  voici 
du  Vocabulaire  de  laHontan . 

Hemifca  y aller  par  eau , Pimifca  y naviger , fe 
lient  avec  nos  Primit.  Im  Ifc  y eau. 

Abou  , fuc  ; de  Av  y Ab  , eau,  liqueur. 

Scoute  y feu.  Prim.  ASh  Efch  y feu. 

Magat  y fortement  y beaucoup.  Pr.  &c  Groenî. 
Mag.  tout  ce  qui  efb  grand , étendu. 

Okima  y chef.  Prim.  Og , grand , fupérieur. 

Mackate  , noir , ce  qui  fe  lie  avec  le  Celte 
Macha  , meurtrir,  le  Fr.  Machuré , &c. 

K ifs  y gelée  , mot  Celte.  Dans  l’Edda  , Ghe% 
fignifie  crJée, 

O 
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Ouagan,  efclave.  Gan  eft  une  terminaifon  Algon- 
quins commune  aux  Fubftantifs.  Relie  oua  pour 
le  radical , qui  correfpond  au  Celte  IVas,  Gouas, 
efciave , domellique. 

Piouel , poil  des  animaux.  ^ 

Talamia  , faluer.  En  Orient.  Talam  &c  Salam. 

Oudenane  , village.  Prim.  Den  , habitation  , 
ville. 

Arimat , de  grand  prix  , important.  Prim.  Rym , 
élevé  , grand. 

Nlp  , dormir.  En  Angl.  Nap*  En  Celte , Lap , 
d’où  Sleep  dans  le  Nord. 

Malatat , mal  *,  MdadJJi  , mauvais. 

Tit  , dire.  Prim.  Di  , jour  5 dire. 

Ouack-aygan , un  fort  ; Ouack-aik , faire  un  fort. 
Remettez  ou  en  b , 8c  vous  avez  Bah  des  Egyp- 
tiens , Pag  des  Celtes , Pacha  des  Péruviens  , dé- 
lignant  une  habitation , un  canton  , une  contrée. 

Yao , corps,  fubftance.  îao , Hébr.  Chin.  Egypt; 
1*  Etre. 

Ouats-Gaamink-Dach-Irini , les  Anglois  j mot- 
à-mot  , les  hommes  d’au-delà  la  grande  mer. 
Ouats , au-delà , en  Angl.  IV eath.  Dach , derrière  , 
en  Angl.  Dan  , &c.  Back  , dos  , derrière:  ici  d 
pour  h à la  grecque,  & fur-tout  chez  un  Peuple 
qdi  n’a  point  de  b . Irini , homme  ; en  Péruvien  , 
Huma  ; en  Egypt.  Rim  ; en  Ceyland.  Pi-rimijaa. 
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Ockola  , robe.  Hébr.  glm,  Glo-rne , manteau. 
ÀngL  Cloke. 

O 

O ut  on , langue.  Dans  le  NordjTcwg,  Zung\ 
langue. 

, aimer.  Angl.  Saks  3 amour  3 égard  , 
conddération. 

Poutaome , faire  chaudière  3 mot  qui  tient  au 
Prim.  Pot , Pout  5 fkc. 

Alank  5 étoile.  En  Prim.  Hal  , Hel  5 briller. 

Vendao  , lumière.  Prim.  Ven.  En  Pehlvi, 
V enadan. 

I I I. 

Langue  des  Caraïbes  & des  Galibis. 

Les  Caraïbes  étoient  les  Habitans  des  Ides  qui 
font  entre  l’Amérique  Septentrionale  & l’Améri- 
que Méridionale , lorlque  les  Européens  en  firent 
la  découverte.  Leur  Langue  a un  fi  grand  rapport 
avec  celle  des  Galibis , Peuples  de  la  Terre-Fer- 
me du  côté  de  Cayenne  , qu’on  voit  manifede- 
ment  qu’ils  eurent  une  origine  commune  lors 
même  que  ces  Peuples  n’en  conviendroient  pas  ; 
tar  les  Caraïbes  difoieut,  félon  quelques  Auteurs , 
qu’ils  étoient  fortis  du  pays  -des  Galibis  5 &c  qu’ayant 
fait  la  conquête  des  Ides  > ils  en  avoient  exter- 
miné les  Habitans^nâles , &:  avoient  époufé  leurs 
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filles  & leiiss  femmes.  C’eR  ainfi  qu’ils  rendent 
raifon  d’une  multitude  de  mots  dont  le  fexe  fémi- 
nin fe  fert  feul  chez  eux  , comme  étant  les  reftes 
de  leur  Langue  maternelle  , tranfmife  avec  foin 
à leurs  filles  par  les  defcendans  de  la  Nation  ex- 
terminée. Mais  dans  l’Hift'oire  des  Antilles  par 
Rochefort  , tom.  2 , on  dit  pofitivement  que  les 
Caraïbes  font  originaires  de  l’Amérique  Septen- 
trionale , de  la  contrée  qu’on  appelle  aujourd’hui 
la  Floride  ; qu’ils  demeurèrent  long-temps  dans 
le  voifinage  des  Apalachites  , où  quelques-uns  de 
leurs  defcendans  s’appellent  encore  Caraïbes  *,  & 
qu’ils  partirent  de  chez  les  Apalachites  pour  la 
conquête  des  Mes. 

Les  rapports  de  la  Langue  des  Caraïbes  avec 
celle  des  G alibis  font  d’autant  pius  intérefians  , 
qu’ils  ne  s’étendent  pas  à tous  les  mots  qui  com- 
pofent  ces  Langues  , qu’ils  n’en  embralfent  pas 
même  la  moitié  *,  en  forte  qu’ils  font  une  preuve 
fans  réplique  des  altérations  prodigieufes  qu’ont 
éprouvé  les  Langues  de  l’Amérique  *,  qu’à  cet 
égard  on  doit  fe  contenter  de  quelques  rapports , 
étant  peut-être  impofiible  de  reftituer  ce  s Langues 
dans  leur  état  primitif.  Ils  font  tirés  du  Vocabu- 
laire Caraïbe  de  Rochefort,  dans  fon  Hiftoire 
des  Antilles  in-40.  16 yS  , Sc  du  Diélionnaire 
Galibi  in-8°. , imprimé  à Paris  depuis  quelques 
années*  On 
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On  peut  donc  rapporter  les  mots  de  ces  Peu- 
ples à quatre  claffes  différentes:  i°.  mots  com- 
muns aux  Caraïbes  de  aux  Galibis  j 2°.  mots  paj> 
ticuiiers  à chacun  ; 30.  mots  qu’ils  peuvent  avoir 
pris  des  autres  Nations  Américaines  -,  q°.  mots 
qu’ils  ont  empruntés  des  Européens.  La  maniéré 
dont  ils  ont  altéré  ces  derniers , de  les  différences 
qu’011  remarque  entre  les  mots  qui  leur  font  com- 
muns , donnent  une  idée  des  changemens  qu’ils 
peuvent  avoir  faits  à leurs  yiots  primitifs,  de  de 
leur  maniéré  de  prononcer. 

Exemples  des  mots  Galibis  empruntés  d'Europe» 

Rakabouchou , Arquebufe. 

Kaloon , Canon. 

Canabire , Navire. 

Pkket , Poiffon. 

Couloubera , Couleuvre. 

Carattoni , Rat. 

Pipa , Futaille  , Tonneau  , Pipe. 

Paca  y Vache. 

Kaniche  , Canne  à fucrë. 

Choukre , fucre. 

Mouche  } Beaucoup.  C’eft  l’Efpagnol  Mucho , 
Beaucoup. 

Baina , Peigne.  Bouiroucou , Porc. 

BarôUy  Balle  de  fufil.  Chamboura , Tambour. 

X 
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Exemples  des  mots  communs  aux  Galibis 
& aux  Caraïbes • 


Galibi. 

Caraïbe. 

François, 

Ouato. 

Onattou. 

Feu. 

Veyou. 

Huyeyou. 

Soleil 

Nouna. 

Nonurm 

Lune . 

Bebeito  &c  Pe- 

Bebeité. 

Vent . 

peite. 

Oukiii. 

Ouekelli. 

Homme . 

OuhelL 

OuellL 

Femme. 

Touna. 

Tona. 

Eau. 

Tobou. 

Tebou. 

Pierre . 

Ourepa. 

Oullaba. 

Arc. 

Iromou. 

Liromouli. 

Eté : 

Bulana. 

Balanna. 

Mer. 

Penna  > Pena. 

Bena. 

Porte. 

Eitoto. 

Etoutou. 

Ennemi . 

ïroupa. 

Iroponti. 

Bon. 

Rapports  des  mots  Caraïbes  avec  les  Langues  ' 
de  notre  hémifphere. 

Na  marque  la  première  perforine  comme  chez 
les  Algonquins  *,  ainil  d 'Ayoubaka  > marcher  ^ il& 
font  Nayoubaka-yem , je  marche. 
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*duthe y ppilTon  ; mot  Arabe. 

Baloue , la  grand-terne.  Prlm.  Bal,  grand. 
Balana  & Balaoua  , la  grand-eau  , la  mer. 
Baba , pere  j 2°.  oncle  paterne^. 

Bouleoua,  rofeau  à faire  des  fléchés.  En  Malais s 
Boulou.  A rifle  de  Madagafcar  , Voulou. 

Mouchi-peeli  , très-grand.  En  Pxim.  Mag ; Sc 
Bal  y Bd  lignifient  grand . 

Monchinagouti , long  \ du  même  Mag,  Mo  g , 
-grand. 

O 

Huera  , Nehuera , nudité.  Héb.  y vu  Wur  a 
Hur  y &c. 

Mona , la  lune dans  la  langue  des  femmes. 
Prim.  Mon  y Men . 

Couliela , canot.  Prim.  Co.el,  creux, 
Na-poulou-kayem  , je  nage.  Algonq.  Tapoue  3 
nager.  Orient.  P oui , lac  , marais.  Angl.  Pool. 

Chemun  y le  bon  efprit.  En  Japonois,  Cami-na ^ 
Dieu.  Or.  Sam.  ciel  y élevé. 

Kemerei , brouillard.  Or.  Camar  a obfcur  , noii:. 
CMR,  Camar , noircir. 

Canaoua  y grand  vaiffeau.  Prim.  Can  , ce  qui 
contient. 

ïcheiri  , Dieu.  En  Algonq.  îkare  , le  foleil , 
üe  Gar  y fur  , ou  de  cHRS  , Kars  , le  foleiL 
Chiririti,  rond.  Ce  mot  paroît  tenir  à la  famille 
Prim.  Ghyr  } rond. 
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A faucha  y aiguilles. 
Hague  y fourmi. 
Akourou  y fcorpion. 


Akoulerou  j gros  chardon.  \ aigu. 

Ouattou , feu  , tient  à l’Or.  ASh  , Afch  y pro-» 
noncé  Att  y feu. 

Toubana , maifon.  Orr  Bana.  Ils  difent  aufli 
Banna. 

Tona , eau , riviere.  Celt.  Don  , Tun. 

Akou,  oeil.  Prim.  Ok , AuL 
Phoubae  , foufle.  Grec  , Phusê , foufle. 

Bouto  y Poito  y jeune.  Prim.  Bov . 

Iché  y vouloir.  Algonq.  Duifch.  Nord,  JVish# 
deflr,  deflrer. 

Bebeité  y vent.  Ce  mot  paroît  tenir  à Vdd  y en 
Zend,  Vent,  prononcé  Vdd  y Beit. 

Ouarou  y le  fec  , la  terre.  Or.  AR , la  terre  * 
le  fec,  d’où  Aride . 

Ou  paroît  un  article  ou  une  voyelle  ajoutée  à la 
tête  des  mots  chez  les  Caraïbes  & chez  leâ 
Algonquins. 

Acou-rabamé  y Oui-rabama  , quatre.  Or.  RBy, 
Rabo . En  Maflbrete,  Rabang , quatre. 

AJJimbei  9 chaud.  Or.  ASh  , AJfy  feu. 

Auto  y café , hute.  Celt.  Hut , Bot. 

Apoto  y grand , gros , enflé.  Prim.  Pot , grand* 
Ahou-boum  3 pied.  Prim.  Pou  3 pied. 
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Abihera  , fanglier.  Or.  Bher  , d’où  Lat.  Aper . 

Coci  , aller  vîte  *,  Cochi  , vite  , promptement* 
Or.  cHUSh  , Kus  y Kosk  , courir  , fe  hâter  5 
marcher  nuit  &:  jour.  Abenaq.  Kif-ous  , le  foleil. 

Balipé , vigoureufement , fortement.  Prim.  Baly 
Val  y forcé. 

Bambou  , rofeau.  de  même  en  Indien  , 

Cambounné y boucaner , rôtir  la  viande  ; Cambo , 
boucan.  En  Orient.  cHMM  , C-hamm , brûler  , 
chauffer. 

Chicatai  > Ckiqueté 3 couper.  Pr.  Chic , morceau. 

Ené , voilà*,  Enourou,  œil.  Lat.  En,  voilà. Or. 
Ain , œil , voir. 

Eperi , fruit.  Or.  PRI , Péri  y fruit. 

Icowrita  y midi , tient  à Icare  > foleil. 

Immer , mere.  Or.  Emma. 

Ipoliri  y riviere  , fleuve  tient  à P oui  y lac  ,,  eau. 

Karionarou  y liane  dont  les  feuilles  donnent  en 
teinture  un  très-beau  cramoifi.  Prim.  Kar  , rouge. 

Manati , mamelle.  Prim.  Ma. 

Malia  8c  Maria , couteau.  Prim.  Mal. 

NiJJan  y aller , partir.  Or.  NSy  > Najfo.  Maflo- 
Tete  y Nifan , alier , partir. 

Nucey  haut.  Or.  NSE  , Nafê  , élever. 

Gboui  y je  fuis  venu  -,  Moboui , tu  es  venu  -,  No- 
boui , venu.  Setc-boui , Sene-boui  y venir.  Orient. 
Bo  y venir. 
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Ocuna  ôc  leconari , genou.  Prim.  GenyCen. 

Gpi , baigner  , laver.  Prim.  Ap  y eau; 

Oua  y non.  Grec  , Oug  en  terminaifon , pay  8è 
répond  à notre  négation  initiale  indice,  vouloir^ 
Ice-pa  y ne  vouloir  pas. 

Oualimé , guerre.  En  Algonquin , Nant-Oualh 
Prim.  Bal 

Ouïmbo  y ventre , entrailles.  Orient.  Ob . 

Ouipi.  haut  Quipoui,  montagne^  En  Caraïbe  , 
Ouebo.  Prim.  Hup. 

Ouin , Âunique  y Ahiàrlique  ,Tewyn , un , un  feuh 

Pitatii  y jeune  enfant.  Prim.  Pet,  petit. 

Plia , fléché. 

Pouronné , fille.  Prim.  P or.  En  Zend,  Aperer 
naeoko  , fille  , jeune  fille. 

Aouembo  , fin  , fini.  Zend , Àpemo , qui , pro- 
noncé Avsmo  , Aouemv  , approche  fort  de 
Aouembo . 

Ajoutons  que  l’orthographe  |du  même  mot 
change  beaucoup  dans  toutes  ces  Langues,  fuivant 
les  perfonnes  qui  nous  les  tranfmettent.  Ainfi  dans 
•îe  même  Diélionnaire  Galibi , on  voit  fept  ma- 
niérés différentes  d’écrire  le  mot  qui  répond  1 
pefant , épais  , maflîf:  Amotchimbé , Maucimbé  y 
Maucipé , Mochimbé , Mojîmbé , MoJJimbé , Nau- 
cipé ; en  forte  qu’on  le  prendrok  pour  fept  mots 
différents. 
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On  y voit: 

Acoropo , Acolopo , Coropo , Colopo  pour  demain. 

Coyare  , Coignaro  , hier. 

Noene , Nonna  ; Nouna  , lune  8c  terre. 

Oly , Ouali , Ouary , fille , femme. 

Payra  , Pira  , Oule-mary  , bois  qui  fert  à 
foire  j &c. 

I V. 

Langue  des  Abenaquis. 

Les  Abenaquis , anciennement  Canibas , font 
une  Nation  du  Canada  unie  aux  Souriquois  ou 
Micmas , habirans  de  l’Acadie  , & aux  Eteche- 
Tncns  , leurs  voifins.  Ces  trois  Nations  parlent 
à-peu-près  la  même  Langue  , & on  l’appelle 
Langue  Abenaquife.  Je  ne  connois  aucun  Ouvrage 
5c  aucun  Vocabulaire  imprimé  fur  cette  Langue } 
mais  quelques  mots  que  j’en  poffede  font  voir 
quelle  a un  très-grand  rapport  avec  la  Langue 
des  Sauvages  de  la  Virginie  & avec  nos  anciennes 
Langues.  On  affure  d’ailleurs  quelle  n’eft  qu’un 
dialecte  de  la  Langue  Algonquine  & de  l’Ou- 
taouaife , & quelle  eft  riche  8t  énergique. 

Ne  marque  la  première  perfonne , K. e la  fécondé. 
Ou  la  troifieme , de  même  que  chez  les  Algon- 
quins 8c  ceux  de  Virginie. 

■M 


528  Recherches  historiques 

Nis  fignifie  deux  , de  même  qu’en  Virginie  8Z 
en  Thibetam 

Y zou  $ quatre.  Et  en  Virg,  Y zou. 

Niçinskz , vingt.  En  Virg.  Nifnikha. 

Nannirtske  5 cinquante , en  Virg.  Nanannaîah 
hinchag. 

Mzrzouangan  , cœur  , 3c  Raoue  > cœur.  C’eft 
rOr.RyE  Rhoé , affeCtion  de  cœur  3 amitié  , cœur. 

On  voit  ici  la  terminaifon  gan  commune  à ces 
divers  Peuples  du  nord  de  l’Amérique. 

EJJe  , dans  les  compofés  3 bois  à brûler.  C’efl 
FOr.  yTz  5 hets , hzjf,  bois. 

Me , de  , comme  l’Héb.  Mi , Mim. 

V. 

’ Langue  dzs  Virginizns. 

Cette  Langue  eft  à-peu-près  inconnue  : il  n’en 
exifte  qu’une  Grammaire  3 imprimée  en  1666  & 
Londres , fi  rare  3 que  je  n’ai  pu  encore  la  décou- 
vrir nulle  part.  On  n en  a aucun  Dictionnaire* 
Rzland  en  donna  feulement  quelques  mots  dans 
fa  Difiert.  fur  les  Langues  de  l’Amérique.  Mais 
on  peut  y fuppléer  par  la  Traduction  de  la  Bible 
que  firent  dans  cette  Langue  les  Millionnaires 
Anglois  dans  le  fiecle  dernier , & dont  je  dois  un 
exemplaire  à la  générofité  de  M.  Ifelin  , Secré- 
taire perpétuel  de  la  Ville  3c  République  de  Bafle, 
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En  en  parcourant  quelques  chapitres  , j’y  ai  recon- 
nu divers  mots  communs , Toit  aux  Algonquins  de 
aux  Abenaquis , foit  à nos  anciennes  Langues. 

Ne  marque  la  première  perfonne  , ke  la  fécondé, 
how  la  troifieme. 

Ohke  y la  terre.  En  Algonq.  Ahke.  En  Pehlvi , 
Akhe  , le  monde , la  terre. 

Noosh  , mon  pere.  En  Algonq.  Noush. 

Matchee  , mauvais  , méchant.  En  Algonq. 
Matchi.  Abenaq.  Matjîghek,  En  Héb.  MshcHTh , 
Mashketh  , méchant,  ruine  , mal. 

Nippekomu  y eau.  En  Algonq.  Nip.  eau.  En 
Grec  , Nipo , laver. 

Neqoutta  , fix.  En  Algonq.  Nekoutans . 

Par  ces  rapports  de  par  d’autres  entre  ces  deux 
Langues , il  paroît  que  la  Langue  mere  du  Canada 
s’effc  étendue  jufques  aux  cotes  de  l’Océan. 

On  y apperçoit  aufiî  divers  rapports  avec  nos 
anciennes  Langues  , fur-tout  celui  qui  eft  fourni 
par  les  mots  qui  marquent  les  trois  perfonnes , de 
qui  fe  joignent  à la  tête  de  chaque  mot  *,  en  forte 
que  Noûsh  lignifie  mon  pere , de  Koush  ton  pere. 
Cet  accord  entre  ces  diverfes  Langues  de  l’Amé- 
rique Septentrionale  de  les  Langues  Orientales, 
de  qui  tient  au  génie  même  de  ces  Langues , ne 
fauroit  être  l’effet  du  hafard , fur-tout  étant  accom- 
pagné d’un  fi  grand  nombre  d’autres  rapports. 
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On  retrouve  dans  la  Langue  de  Virginie  les 
terminaifons  des  mots  Hébreux  au  pluriel , eir 
im  pour  les  noms  mafculins  , & en  oth  pour  les 
noms  féminins. 

Outh  y pere  , eft  l’Efclavon  Otfe  ; l’Or.  Otta  % 
Atta , pere  j Tangut,  Atfcha ; CzeremiiTes,  Atja, 
How , lui  *,  Howan  , qui.  Prim.  Hov  > lui. 

Kenos  y parle.  En  Tangut  de  Mongole  , Kely 
parler.  Héb.  qol  , voix. 

Nuk-kuhk-ouivaongash  y mes  commandement 
NU  y mes  > avec  la  redupiication  de  la  confonne 
fuivante  nuk.  IVaongash  , terminaifon  plurielle, 
Kuhk  , commandement.  En  Héb.  chuq  , Cuq  3 
itatut , décret , commandement. 

Nou-Jîtumm~ouongash , mes  jugemens.  En  Or. 
SUD,  Sud , confeil^  avis,  feigneurie. 

Neomunau  , il  prit.  Dans  le  Nord  Sc  en  Or. 
Nerti  y Nam  y prendre. 

Ponumun  , placer.  En  Lat.  Pono  ; mais  ce 
mot  pourroit  être  de  l’invention  des  Traducteurs  j 
ils  en  ont  employé  d’Anglois,  lorlqu’ils  n’en  ont 
point  trouvé  de  correfpondans  dans  le  Virgi- 
nien  y en  leur  donnant  un  air  national  : tels 
Horfeoh  , chevaux  -,  Heardfut  , troupeaux 
' JJfefoh , ânes -,  Uf-flokfut , brebis. 

ïVunn , voir.  Or.  (En  , prononcé  JV xn , voir* 
Wunmgany  bon.  Prim»  Ven  y Ouen , beau } bon*  . 
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ÎVut-chippa-nowonganit , tribu.  Héb.  Schehet , 
tribu , fceptre  , &c. 

Waant-ammonk , fageffe  , IVaantam , fage.  Or. 
BUN  , prononcé  , intelligent , pru- 

dent , fage. 

D ailleurs  les  mots  de  cette  Langue  fe  diftin- 
guent  prefque  toujours  par  une  longueur  extraor- 
dinaire 3 due  à leurs  longues  terminaifons  de  trois 
ou  quatre  fyllabes , telle  que  Gannumnonashj  à 
leurs  longues  initiales , 8c  à la  compofîtion  meme 
de  ces  mots. 

V I. 

Langue  de  Penfylvanie. 

Dans  le  Journal  des  Savans  in-40.  17 l0?  P*  4 9 
&C  fuiv.  y on  trouve  quelques  mots  de  la  Langue 
de  Penfyivanie  , voifine  de  celle  de  Virginie.  On 
* voit  par-là  que  ces  deux  Langues  ont  un  très-grand 
rapport  entr’elles  &:  avec  les  nôtres. 

Matta  dans  les  deux  Langues  Cigni&efans , non . 

Winnity  bon;  & en  Virginien , Wunne-gan. 

Anna  y mere.  Pane,  pain.  En  Orient.  P an  y Pam, 
fruit. 

Hatta  y avoir.  Paya  , venir. 

Metfe  y manger.  Celt.  Mad , Mets , Mets. 
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V I I. 

Langue  Mexicaine. 

Je  ne  connols  de  cette  Langue  que  quelques 
mots  que  Jean  de  Laetdh  avoir  tirés  d’un  Voca- 
bulaire que  les  Efpagnols  avoient  publié  à Mexico, 
dans  cette  Langue  , 8c  qui  font  rapportés  en  par- 
tie par  Reland , dans  la  DiiTertation  dont  j’ai  déjà 
parlé,  8c  dans  le  48e  vol.  de  l’Hifb.  des  Voyages 
in-12.  Malgré  cette  difette  de  mots  3 on  nelaiffe 
pas  que  d’appercevoir  divers  rapports  de  cette 
Langue  avec  d’autres. 

La  première  perfonne  y eiL  également  défignée 
par  Ne  , comme  dans  toutes  celles  que  nous 
venons  de  parcourir  , 8c  lui  par  y eu  ; la  fécondé 
perfonne  par  Te  , k étant  devenu  ici  t par  un 
changement  très-commun.  Mais  ce  en  quoi  la 
Langue  Mexicaine  fe  diftinguè  ici  de  toutes  les 
autres , c’eft  par  l’addition  Huatl  qu  elle  a faite  à 
chacun  de  ces  mots , difant 

Ne-lmalt , Moi  $ Te-hualt , toi  ; Yeu-hualt , lui , 
il.  Quant  à la  valeur  de  l’addition,  c’eft  ce  que  je 
ne  faurois  déterminer  avec  Ci  peu  d’élémens.  Ce 
doit  être  un  mot  expreffif , 8c  qui  défigne  quelque 
idée  relative  à une  exiftence  élevée. 

TU,  Tl,  abréviation  de  Tel , efb  une  terminai- 


sur  le  Nouveau-Monde.  333 
fon  très-fréquente  dans  cette  Langue  : elle  paroit 
répondre  à notre  terminaifon  ter  des  Latins , 8c  trz 
en  François. 

Tahtli  , pere.  Prim.  Tat. 

Nantli , mere,  Prim.  Na-na. 

Teuch-poch > fille.  En  Or.  Tuchy  Doeh y &c.  fille. 

Teutcatli , nom  du  temple  de  Vit%liput{li  mot 
à mot,  dit-on,  maifon  de  Dieu  ; mais  Catli,  lignifie 
maifon  en  Mexicain.  Teut  eft  donc  Dieu } 8c  c’effc 
ainfi  un  mot  Prim. 

Ca-tli  y maifon.  Prim.  8c  Or.  Ca , Caf,  maifon. 

Vit^li-putili , Dieu  fouverain  du  Mexique.  C’eft 
un  mot  manifeftement  compofé.  Id  lignifie  le 
temps  ; Put , Pod , la  puilfance.  Il  peut  tenir  à ces 
racines , 8c  déligneroit  le  Dieu  des  temps, 

Lan  y pays , région , lieu.  En  Celt.  Land  y pays  j 
La , lieu  , qui , en  fe  nafalant  y fait  Lan. 

A-tl , eau  *,  A y Av , eau,  en  Prim. 

Ilhuicatl  3 le  ciel.  Ce  mot  paroît  compofé 
de  Catl  3 maifon  , 8c  de  likui  y qui  lignifiera 
lumière , aftres.  En  Prim.  Hell , III  y briller , éclat , 
fplendeur , foleil , 8cc. 

Tepet  y montagne.  Prim.  Top  y Tup , fommer, 
élévation , toupet. 

Ameyatli , fontaine.  Prim.  Mey  , eaux. 

Tecolli  y charbon.  Prim.  Col , charbon.  Teferoir 
un  préfixe , une  efpece  d’article. 
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Zakza-catla , lac.  Prim.  Ze  , Z a , mouvement* 
agitation  des  eaux.  Ze , See>  mer  , lac. 

VIII. 

Langue  du  Pérou. 

Dans  un  Mémoire  de  M.  Pelloutier  , fur  le  rap-» 
port  des  Américains  avec  les  Celtes  (Mém.  de 
Berlin,  1749),  on  voit  que  le  Doéleur  Heinius 
trouvoit  une  grande  conformité  entre  la  langue  Hé- 
braïque 8c  celle  des  Habitans  du  Pérou  , qu’il 
croyoit  defcendus  des  Carthaginois.  Il  eiHâcheux 
que  ce  Savant  n’ait  point  fpécifié  la  nature  de  ces 
rapports  : nous  en  aurions  profité  avec  emprelîè- 
ment , 8c  nos  Leéteurs  y auroient  furement  gagné. 
A ce  défaut  , voici  quelques  comparaifons  qui 
nous  ont  frappés. 

M.  de  la  Condamine  , dans  fon  Mémoire  fur 
les  anciens  monumens  du  Pérou,  au  temps  des 
Incas  (Mém.  de  Berl.  1746),  rapporte  ce  s fix 
mots  péruviens  , qui  fe  trouvent  tous  liés  avec  des 
mots  orientaux. 

ïnca  , fils  du  foleil  ; Inû , foleil.  En  Oriental , 
In  3 foleil. 

Înca-Pirca  , Palais  des  Incas.  En  Or.  Bir  , pa- 
lais >'  d’où  Bir-Int , palais  du  foleil,  ou  labyrinthe. 

Ichu  , jonc  délié  ? dont  les  Péruviens  font  la 
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brique  en  le  pêtrifTant  avec  de  la  terré  graffe. 
En  Or.  ÀcHU  , jonc. 

Tica  , brique  faite  avec  Yichu  5 8c  Ticani , faire 

la  brique.  En  Or.  DUK,  pétrir  , filer  , broyer. 

Hoco  , 1 °.  une  niche  , 2°.  une  fenêtre.  Prim.  Og  , 

Oc  . œil. 

* 

C’efl:  une  chofe  digne  de  remarque  que  ce 
favant  Académicien  n’ait  rapporté  que  fix  mots , 
8c  qu’ils  offrent  tous  de  pareils  rapports. 

Pacha,  le  monde  , la  terre.  Prim.  Pag , canton  , 
terre  j de-là  Pacha-Camac  , Dieu  , mot  à mot , 
Ame  du  monde. 

Cama  , anae  , en  Péruvien  , a beaucoup  de 
rapport  au  G alibi  , Acapo  , am#. 

> Hanan  , fupérieur  , de  An  , On  , élevé.  On  a 
répété  le  mot  radical  ; Han-an. 

Hanan-P acha  , ciel } mot  à mot  , monde  fupé~ 
rieur. 

Rima , homme.  En  Egypt.  Rum  , homme. 
Saca-runna  , hommes  féroces.  Saca  , fignifie 
donc  féroce. 

Maju , fleuve.  Prim.  Mai,e au. 

Marna,  mere. 

Apu  , chef,  feigneur.  En  Or.  Ah.  Galibi,  You- 
po-po , chef,  tête.  Bréfil  > Apô  > chef  fuprême. 
Churi , fils.  Prim.  8c  Gr.  Kor  s fils. 

Huayna,  jeune.  Celt.  Yuen> 
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Ma.nta.ra , coup.  Celte  , Matar  3 ce  avec  quoi 
on  frappe  , on  perce  ; dard  , javelot  , trait. 

Quipos  y nœuds  de  cordelettes  , qui  tenoient 
lieu  d’écriture.  En  Chinois  , Coué : c’ed:  ia  première 
lyllabe  de  Qui-pos.  Coué  lignifie  en  Or.  élément  ; 
Po  3 bouche  , parole. 

I X. 

Langues  des  îjles  de  La  mer  du  Sud. 

Les  Langues  de  la  mer  du  Sud  n’étoient  con- 
nues que  par  quelques  chétifs  Vocabulaires 
qu’avoit  recueilli  le  célébré  le  Maire  3 dans  le 
premier  voyage  qu’on  eût  fait  dans  ces  contrées  , 
lorfque  1a  découverte  de  Fille  Tditi  ou  &Otahitée3 
faite  en  trois  mois  de  diftance  , par  M.  de  Bou- 
gainville & par. MM.  Banks,  Solander  &c  le  Capi- 
taine Cook,  leur  fournit  les  moyens  d’enrichir  la 
république  des  lettres  d’un  grand  nombre  de  mots 
en  ufage  dans  ces  diverfes  Mes.  Chacun  s’em- 
preffa  d’examiner  ces  nouveaux  mots  , pour  dé- 
couvrir par  leur  moyen  fi  les  Habitans  de  ces  Mes 
éloignées  de  tout  Continent , avoient  été  les  créa- 
teurs de  leur  propre  Langue , ou  fi  on  les  devoir 
conlidérer  eux-mêmes  comme  des  Colonies  ve- 
nues d’ailleurs  avec  une  Langue  déjà  connue. 

M.  Banks  me  mit  lui-même  à cet  égard  à une 

épreuve 
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épreuve  unique.  A peine  étoit-il  arrivé  en  Anvle- 
terre  avec  les  richeiîes  qu’il  avoit  apportées  de'ces 
Mes , qu’inftruit  de  mes  recherches  fur  les  Lan- 
gues ; il  me  fit  envoyer  foixante-deux  mots  de 
Tain  ou  d’Otahitée  numérotés  & fans  leur  expli- 
cation, afin  que  j’en  découvrilTe  la  valeur. 

En  lui  témoignant  ma  reconnoilTance  de  fon 
attention,  je  répondis  que  je  ne  m’étois  jamais 
donné  pour  une  perfonne  qui  devinoit  les  Lan- 
gues , mais  feulement  qui  les  comparoir  ; que 
dans  cette  comparaifon  j’étois  toujours  dirigé  par 
le  fon  du  mot  & par  fa  valeur , & qu’ici  je  n’avois 
quun  point  de  comparaifon  ; que  cependant  pour 

Se  paS  klffer  fans  réP01lfe  l’elpece  d’énigme  qu’il 
propofoit,  & pour  lui  donner  une  idée  de  ma  ma- 
niéré d’opérer,  j’avois  elfayé  de  comparer  tels  & 
tels  de  ces  mots  inconnus  que  j’indiquois  avec  tels 
& tels  mots  Orientaux  & Primitifs  qui  m’étoient 
déjà  connus,  & entre  lefquels  j’appercevois  des 
rapports  de  fon  & de  famille  ; en  forte  que  fi  ces 
mots  inconnus  avoient  un  rapport  de  fens  avec 
ces  mots  connus , ils  dévoient  offrir  en  Taitien 
telles  & telles  idées , fans  que  je  puiffe  détermi- 
ner néanmoins  leur  objet  particulier;  que  c’étoir 
ainfi  qu  une  perfonne  qui  ne  fauroit  pas  lVWlois 
pourroit  rapporter  à une  feule  famille,  & à Vidée 
generale  de  pointe  & dépiquant  une  trentaine  de 

Y 
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mots  anglois  que  je  cirois  3 fans  fe  tromper  3 8C 
fans  pouvoir  cependant  déterminer  la  valeur  pro* 
pre  de  chacun.  M.*  Banks  parut  fatisfait  de  cette 
effai  3 6c  eut  la  complaifance  de  me  faire  écrire 
que  j’avois  palfé  fon  attente. 

Par  l’examen  des  Langues  du  Sud , dont  M.  de 
Bougainville  3 MjM.  Banks  5c  Solander  yle  Capi- 
taine Cook  3 dans  ces  derniers  temps  5 5c  le  Maire  , 
il  y après  d’un  fiecle  6c  demi.,  nous  ont  donné  des 
Vocabulaires  5 on  voit  quelles  tiennent  étroite- 
ment à la  Langue  Malaye  3 la  plus  méridionale 
de  l’Afie  5 6c  à celles  qu’on  parle  dans  les  Iües  dix 
midi  de  l’A  lie  5c  de  l’Afrique  ^ en  forte  que  toute 
la  portion  méridionale  de  notre  globe  paroît  unie 
par  une  Langue  commune  ,à-peu-près  à toutes  les 
Peuplades  qu’on  y a rencontrées.  Mais  comme  la 
Langue  Malaye  a les  plus  grands  rapports  avec 
les  autres  Langues  de  l’Alie  , fur-tout  avec  la 
Langue  Arabe  3 qui  en  a elle-même  de  très-grands 
avec  la  Celtique 3 on  ne  fera  pas  étonné  de  voir 
que  les  Langues  de  la  mer  du  Sud  ont  de  fi 
grands  rapports  avec  toutes  nos  anciennes  Langues. 

Les  Taïtiens  font  riches  en  voyelles  6c  en  diph- 
thongues  : ils  le  font  moins  en  confbnnes.  Ils  ont 
les  voyelles  a 3 ke  ou  ê long  6c  afpiré  Yêta  des 
Grecs  3 e , i y o bref  6c  o long , u 6c  ou  3 ce  qui 
forme  l’o&ave  des  fept  voyelles. 
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îls  ont  les  diphthongues  ai  3 aou  y éi , eouj  ôc 
pour  cônfonnes  l > m,  n yp  yr  ,t , v * c eft-à-dire  3 
deux  linguales  lyr  , deux  labiales  m yp , auxquelles 
on  peut  joindre  v y une  nafale  n de  une  dentale  r. 
Ils  ne  Connoiifent  donc  que  quatre  touches  fixes 
de  l’inflrument  vocal  ; & de  la  plupart  ils  n’en 
tirent  que  l’intonation  forte.  Ils  font  donc  obli- 
gés de  remplacer  toutes  nos  autres  lettres  par  ce 
petit  nombre  $ aufii  le  Taïtien  Aotourou  changeoic 
en  Poutaveri  le  nom  de  Bougainville , changeant 
b en  p y g en  t de  l en  r* 

On  voit  par  la  comparaifon  de  leur  Langue 
avec  le  Vocabulaire^  que  le  Maire  attribuoit  aux 
Mes  de  Salomon , que  ce  font  ces  mêmes  Mes 
qu’on  n’avoit  jamais  pu  retrouver* 

Les  nombres  fe  dé  lignent  dans  toutes  ces  con- 
trées par  des  noms  qui  prouvent  une  origine 
Commune* 
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Les  noms  qui  forment  la  colonne  intitulée 
Taïti  font  de  M.  de  Bougainville.  La  colonne  fui— 
vante  eft  de  le  Maire  , & la  troifieme  des  Voya- 
geurs Anglois , de  même  que  les  quatre  autres  $ 
mais  le  mot  Poulo , dix , qui  termine  l’avant-der- 
niere , eft  tiré  de  Reland.  Les  nombres  de  la  Nou- 
velle-Guinée font  de  le  Maire. 

On  voit  une  différence  confiante  entre  M.  de 
Bougainville  & les  Anglois.  Les  noms  du  pre- 
mier commencent  tous  par  une  voyelle , qui  man- 
que chez  les  autres. 

Parties  du  corps» 

Ea } racine  , & sûrement  tête,  Nouvelle-Guinée, 
Tete. 

Mata  y les  yeux  j mot  Malayen  &:  de  fille  des 
Cocos.  Dans  flfle  de  Moyfe,  Mattan-ga.  En  Jav. 
Moto . Ifle  de  Savu , Matta.  Avec  la  terminaifon 
négative  po  , Mata-po , louche , borgne. 

Taria  , les  oreilles.  Nouv.  Guin.  Talingan . 
Malais  3 Talinga . 

Eou  y les  mamelles.  Mal.  Sous.  Cocos  , Chou • 
Javan.  Sou-fou. 

Etapoue  y Tapoa 3 pieds.  Prim.  Pou . 

Obou  y les  inteftins.  Angl,  Oboo  , le  ventre* 

Prim.  Ob . 


3 
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Voici  quelques  rapports  entre  les  Langues  de  la 
mer  du  Sud  & le  Malayen,  apperçus  par  les  AngL 

Maa  } manger.  Mal.  Maça.  Javan.  Mangeai* 
Motte 3 tuer.  Mal.  Matte.  Javan.  Motte , 

Euwa , pluie,  Mal.  Udian.  Jav.  Udan. 
Mannu5  un  oifeau,  Jav.  Mannu . 

.Ejycu 3 un  poilfon.  Mal.  Ican.  Jav.  Iwa.  IHe  de 
Savu , Ica , 

Etannou } enterrer.  Mal.  Tannam . Jav.  Tandour , 
Enarnmou  5 mofquite.  Mal.  Gnammuck. 

Taro , racine  de  coco.  Mal.  Tallas . Jav.  Tcdlau 
Uta , intérieur  des  terres.  Mal.  UifÆft. 

Ils  ont  auffi  apperçu  ces  rapports  entre  Tlfle  du 
Prince , le  Malais  & le  Javanois. 

Nez  3 Erung.  Mal.  Edung , Jav.  Erung . Madag. 
Ourou. 

v Ventre  3 Beatung . Jav.  Wuttong. 

Clou  ^ Cucu,  Mal.  CWw.  Jav.  Cwca. 

Main  ^ Langan . Mai.  Tangan.  Jav.  Tangan ; 
Madag.  Tang* 

Mais  revenons  aux  mots  de  Taïti  : nous  en  allons 
parcourir  quelques-uns  dans  l’ordre  alphabétique  A 
fuivant  l’ortographe  françoife. 

, venez  ; c eft  le  Galibi  & l’Or.  Ba% 
Aqiiira  y éclair.  Eouramai  3 lumière,  Ouera 
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chaud  -,  Oura>  rouge , tiennent  tous  au  Prim.  OR* 
OUR,  lumière,  feu,  chaleur. 

Eaiy  le  feu.  Or.  Esh . Nouv.  Guin.  Eef. 

Ea-toua , fupérieur , les  génies  > la  divinité  : c’eft 
le  Latou  des  Ifles  de  Salomon  6c  Cocos  & de  la 
Nouvelle  Guinée.  Malay.  Ra-tou , chef. 

Emao  y mordre  } 2°.  requien.  Mad  , manger. 
Maeo  , démanger.  Tout  ceci  tient  au  Prim.  Ma  3 
mâchoire,  manger,  6cc. 

Epouia  , bleflure  j Pout , bleiTer.  Prim.  Put  * 
couper. 

Era , le  foleil  ; Erdi , le  ciel  ; Eri , roi  ; Eric  9 
royal.  Prim.  Re  , foleil , roi , lumineux. 

Epoumd , flfler  j Epouponi , foufler  le  feu  ; Pou - 
poni , à la  voile  ÿ onomotapées  , comme  le  Bucca 
des  Latins  &c  le  Phufao  des  Grecs. 

Evdi , l’eau  \ Evaie , humide  : mot  de  toute 
Langue. 

Evaine  y femme.  Malay.  Reine  , femme  ; & 
Celt.  Ban. 

Evero  , lance.  Prim.  Ber . Lat. 

EvuvOy  flûte.  Orient.  Abub , flûte , d’où  le  Lat. 
Ambubdice. 

Mai  , de  plus  j Mala , plus  ; Malou  , grand  , 
confldérable.  Prim.  Ma , Mal , &c.  dont  la  famille 
eft  immenfe. 

Malarna , lune , flambeau  de  la  nuit.  En  Mal* 
Mal&m  y nuit  \ ôc  Jav.  foir. 
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, Mono  a , bonjour.  Pr.  Arab.  Lat.  &c.  Man,  bon. 

Mai  aï  , vent.  Prim.  Mat , Bat , Scc. 

Jouerai , occident.  Mal.  Baret, 

- Afore , tuer.  Mal.  Matte  y Jav.  Patte  ; mot 
Oriental  , d’où  Echec-mat . 

Ouanao , accoucher.  Or.  Ban , Ben  y enfans  , Scc 

P0/0  , petit.  Or.  Pet . 

Tara-tane,  femme  mariée.  Mal.  Tara-,  afïocié , 
uni  , & Jhn  , poffelîion , terre. 

Tero  y noir , paroît  tenir  à la  même  racine  que 
le  Latin  A ter, 

Toura  , dehors.  Mai.  Loura . 

Tou-panoa  y ouvrir  la  porte , la  fenêtre  -,  Papani , 
fermer,  boucher.  Mal.  Peut,  porte. 

Le  Maire  dit  que  dans  les  Ifles  de  Salomon 
Eca  fignifioit  un  rofeau  de  pêcheur.  Ce  mot  ap- 
partient à Eyca , poilfon,  en  Taïtien,  Mal.  &:c.; 
8c  que  Hakoubea  fignifioit  un  clou.  Ce  feroit  le 
Cou-cou  des  Malayens , Me  du  Prince , Sec, 

En  Taït.  Ouatou  , pierre,  eft  le  Fattou  de  llile 
des  Cocos,  Batou  des  Malayens  , Vatou  de  Ma- 
dag. , & peut-être  le  Tabou,  des  Galibis,  qui  tous 
fignifient  pierre , 

Nouvelle  Zélande . 

Les  Voyageurs  Anglois  qui  avoient  avec  eux 
mvTaïtien , débarquèrent  dans  cette  contrée  à plus 
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ic  300  lieues  à l’occident  de  Taïti,  en  fe  rappro^ 
chant  de  l’Afie.  Leur  Indien  ne  fut  pas  peu  étonné 
de  voir  qu’il  s’entendoit  avec  les  naturels  du  pays. 
On  peut  voir  dans  leur  relation  nombre  de  mots 
qui  font  exactement  les  mêmes  ; ce  qui  fournit 
une  nouvelle  preuve  du  rapport  de  ces  Langues 
méridionales. 

Il  réfulteroit  de  toutes  ces  obfervations  que 
l'Amérique  Septentrionale  a été  peuplée  par  le 
Nord  de  l’Afie  ; & les  Mes  de  l’Amérique  Méri- 
dionale , par  1 Afe  Méridionale , de  même  que  le 
Pérou  : tandis  que  le  Bréfil  & le  Chili , dont  les 
Langues  ont  un  caraétere  abfolument  différent  des 
Langues  de  l’Amérique  Septentrionale  5 auront  pu 
fe  peupler  par  l’Afrique  Occidentale. 
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Ote-r-r-r- --rraggai)» 

REMARQUES 

GÉOGRAPHIQUES 

ET  CRITIQUES 

Sur  la  véritable  longitude  du  Kamtfchatka  , & 
fur  la  Carte  qui  contient  la  route  de  Jakuzk 
au  Port  a Ochozk. 

JLi  E célébré  Voyageur  Bering  , dont  nous  avons 
fait  mention  dans  cet  Ouvrage  p.  1 6 1 Sec.  , crut , 
d’après  les  ©bfervations  qu’il  avoir  faites  dans  fon 
premier  voyage , que  la  diftance  de  l’embouchure 
de  la  riviere  de  Kamtfchatka  , jufqu’au  67  d 18  f y 
étoit  de  î 1 d 10  ' de  latitude  , de  30  d de  lon- 
gitude vers  l’eft.  Ce  calcul  a fervi  jufqu’à  préfent  de 
bafe  à tous  les  Géographes  , parce  que  les  décou- 
vertes faites  depuis  ce  temps-là  fonp-reilées  dans 
fobfcurité  , peut-être  pour  ne  pas  fe  démentir  en 
ïétra&ant  les  éloges  donnés  trop  légèrement  à 
Bering. 

Cependant  M.  Engel , ancien  Bailli  d’Echalens  y 
dans  le  pays  de  Vaud  , &c  M.  Robert  de  V augondy  y 
Géographe  du  Roi,  en  comparant  tout  ce  qui  a 
tranfpiré  des  découvertes  des  Ruffes  3 ont  coin» 
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mèncé  à mettre  en  cloute  les  calculs  du  Voya- 
geur Rulfe. 

C’efl  pour  diiïiper  entièrement  les  ténèbres  dans 
lefquelles  on  avoit  été  plongé  à cet  égard , que 
nous  avons  fait  graver  3 de  que  nous  mettons  fous 
les  yeux  de  nos  Lecteurs  une  carte  que  nous  avons 
été  allez  heureux  de  nous  procurer  en  original. 
Elle  repréfente  la  route  de  Jaku^k  au  Port  d?Ocho\k 
dans  le  Kamtfchatka . 

Elle  a été  dreffée  par  un  Anglois  3 nommé  M. 
Williams  Wallon , qui  a été  employé  dans  ces  dé- 
couvertes 5 de  qui  l’envoya  le  iy  Février  1743  à 
M.  Fifiher  , Profefleur  d’Hiftoire  de  Membre  de 
f Académie  Impériale  de  Saint-Péterfbourg.  Nous 
y joignons  la  rédaction  qu’il  en  fit  à fon  retour , de 
qui  mérite  de  meme  que  fa  carte  autant  de  con- 
fiance que  d’attention. 

D’après  cette  carte  on  verra  combien  furent 
juRes  les  obfervations  de  M.  Engel  dans  fes  recher- 
ches fur  la  pofition  de  FA  fie  de  de  l’Amérique  > de 
combien  il  avoit  raifon  de  fe  défier  avec  M.  Gmt- 
lin  de  l’exactitude  du  Capitaine  Bering , que  des 
brouillards  épais  de  prcfque  perpétuels  avoient  em- 
pêché de  reccnnoître  les  côtes  *,  combien  il  étoiç 
fondé  à demander  d’après  quelle  obfervation  Bering 
avoir  fixé  à 30  A la  différence  entre  le  Kamtfchatka 
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& le  67  d 18  1 de  latitude  où  il  était  arrivé  ; com- 
bien de  jours  il  avoitmis  à cette  route  ; quels  font 
les  rumbs  qu’il  avoit  fuivis  ; quel  détail  il  donnoit 
de  fa  navigation  qu’on  put  pointer  : en  forte  que 
tout  ce  qu’on  pouvoit  conjecturer  , c’elt  qu’il  avoit 
couru  vers  le  nord-nord -eft. 

. En  mefurant  fur  les  cartes  la  longueur  des  cotes  , 
je  trouve  que  cette  route  devroit  avoir 2^00  vérités*, 
mais  fi  on  la  réduit  d’un  huitième  , on  trouvera 
2.200  vérités  : la  diltance  entre  Kamtfchatka  & ce 
point  d’arrivée  étant  déterminée  par  un  grand  cer- 
cle , donneroit  20S0  vérités  ou  400  lieues  mari- 
nes 3 en  fuppofant  30e1  de  longitude  ; & 1742 
vérités,  ou  335  lieues,  en  fuppofant  19  d pour 
la  différence  en  longitude.  Or , en  partant  de  la 
différence  de  y d qui  fe  trouve  dans  la  diftance  de 
13  d entre  Jaku^k  & Ochof  fur  les  cartes  ruffes, 
& la  diltance  de  8 d de  longitude  entre  ces  deux 
mêmes  lieux , d’après  notre  carte  authentique  de 
Williams  Walt  on  , je  réduirois  cette  différence  de 
30  â en  longitude  entre  Kamtfchatka  Sc  67  d 18  f 3 
à près  de  22  d pour  le  plus  grand  écart  oriental 
que  puilfe  avoir  le  Cap  Ser^e-Kamen, 

Tout  le  monde  verra  que  nous  ne  cherchons 
point  a rétrécir  à plailir  l’^lie  en  longitude  , puif* 
que  nous  confervons  à la  traverfée  de  la  mer 


sur  le  Nouveau-Monde.  349 
30cho%k  IBolchaja-Reka  I 70  milles  d’Allemagne, 
qui  donnent  par  le  calcul  14  d 24/  de  longitude. 
Aind  en  fuppofant 

Jaku^k  à 127  d 27  ' de  Paris , 

Si  on  y ajoute  8 d pour  Ocho^k, 


i3ïd 

27  ' 

I4d 

24' 

pour 

Bolfckaja-Reka . 

149  ■* 

s*' 

id 

1 6f 

pour 

Avatfcha . 

,IJOd 

1' 

22  d 

pour 

Ser^e-Kamen. 

I72  d 

i' 

5 on 

aura  192  d 7 0 

méridien  de  l’Ifle-de^fer. 

Que  feroir-ce  donc  d on  réduifoit  la  traverfée 
de  la  mer  d'Ocho^k  à raifon  de  13  à 8 ? On  auroit 
encore  9 d à retrancher.  Mais  réduifons-ia  d’un 
huitième  *,  ce  feroit  I d 4 J 1 à retrancher  fur  192  d 
7 ' ; ce  qui  donneroit  190  d 22  1 3 au  lieu  de  207  d 
que  les  cartes  donnent  au  Ser^e-Ramen , différence 
de  14  d 38 

Rien  donc  ne  démontre  mieux  la  défeéiuodté 
du  calcul  du  Capitaine  Bering  que  ce  réfultat  tiré 
d’une  carte  poftérieure  plus  authentique  & plus 
exa&e  ; celle  de  Williams  W alto n , Angiois , levée 
en  faifant  la  route  de  Jaku{k  jufqu’au  port  â'Ockozk, 
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en  fuivant  les  rivières  de  Lena , d 'Alâan  , de  Maja  3 
àz  Judoma  o c Orak  , jufqu’i  la  mer  Penfchine,  que 
je  préfente  ici  comme  un  nouveau  préfent  à mes 
Le&eurs  curieux.  Ceux  qui  auroient  quelque  doute 
fur  fon  authenticité  , pourront  jetter  les  yeux  fùr 
les  deux  originaux  que  je  lailferai  entre  les  mains 
de  mon  Libraire  , afin  qüe  les  Curieux  puiffent  fe 
convaincre  par  eux-mêmes.  C’efi:  dans  la  même 


vue  que  nous  avons  confervé  jufqu’aux  noms  ruffes$ 
tels  qu’ils  fe  trouvent  fur  la  carte  originale. 
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